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I Le message du mort

	La terre s’était mise à trembler. De grands pins oscillèrent, répandant sur le sol une multitude de cônes et de brindilles sèches. Des pierres se détachèrent d’une haute tour illuminée. Après une chute vertigineuse, elles s’abîmèrent dans l’eau en soulevant une gerbe d’écume.

	La tour était en fait un phare de béton que les autorités maritimes avaient fait construire tout en haut d’une falaise rocheuse. De longs pinceaux, alternativement rouges et blancs, découpaient la brume nocturne. Leur rythme lumineux servait de guide aux bateaux qui cherchaient à entrer dans le goulet encaissé menant au port de Vancouver et on les voyait de loin sur toute la baie de Georgia.

	Au bord du sentier qui serpentait à travers les pins à l’arrière du phare, se tenait un homme de haute taille : Il s’efforçait de garder l’équilibre. Son visage à la lueur spasmodique du phare, apparaissait déformé par une douleur intense. Sa peau, d’une texture extrêmement fine semblait avoir été recouverte d’une peinture argentée comme celle dont se servent les acteurs. Elle luisait étrangement dans le brouillard.

	Sous les pieds de l’homme, le sol continuait à trembler par à-coups. L’homme vacillait tandis qu’il se dirigeait vers un banc de fonte abrité dans une niche de maçonnerie.

	Des pommes de pins s’abattirent tout autour. La terre frémissait comme si quelque monstre d’un autre âge passait dans les environs. Bien qu’il fût absolument seul dans cette réserve sauvage du parc de Vancouver, l’homme assis sur le banc se mit à parler. Il le faisait à voix basse mais très rapidement.

	Pendant que les mots s’échappaient de ses lèvres tordues, l’homme se débattait avec les boutons qui garnissaient en une double rangée son vêtement en forme de tunique. Ses doigts agités s’attardèrent sur un bouton dont ils enfoncèrent le centre proéminent tout en tournant. Immédiatement une autre voix se fit entendre. Elle était lointaine mais précise.

	— Trois hommes de Zoro sont en route : Andro, Namos et Lamo. Prends garde ! Écris rapidement le message que tu sais.

	La voix avait cette pointe de recherche qu’y mettent souvent ceux qui s’expriment dans une langue étrangère. L’homme assis sur le banc n’eut pour toute réponse que trois mots :

	— Bien compris, Lanta.

	S’insinuant à travers les grondements de la terre toujours secouée de séismes, une étrange mélodie perçait le brouillard. C’était faible mais très aigu, comme le son d’une flûte. Le rythme s’accéléra. La mystérieuse musique se rapprochait.

	

	En même temps qu’il parlait, l’homme avait retiré de sous sa tunique un rouleau d’un jaune mat. Il sortit ensuite ce qui ressemblait à un crayon métallique. Il arracha du rouleau la pellicule extérieure.

	L’homme s’affaissa vers l’avant, le feuillet jaunâtre sur le genou. Il se mit à écrire nerveusement au moyen de son stylo de métal. Le rouleau tomba à ses pieds parmi les feuilles mortes.

	La mélodie aiguë enflait en volume. Des ombres sortirent du brouillard et avancèrent en hésitant vers le banc dans la niche. L’homme essaya de se relever. Il retomba, plié en deux par la souffrance. Le stylo roula sur le sol. D’un pied mal assuré, l’homme l’enfonça dans le gravier.

	Un arbre se brisa soudain à sa base avec un craquement énorme. Le sol qui l’avait soutenu pendant tant d’années s’était dérobé sous l’action des tremblements répétés.

	L’homme au visage brillant et lisse porta les mains à ses oreilles, comme s’il voulait empêcher la curieuse mélodie de frapper ses tympans. Son corps se tortillait sur le banc. Il se recroquevilla comme s’il était torturé. Il abaissa lentement une de ses mains.

	Il s’enfonça un petit rouleau jaune dans la bouche.

	— C’est fait, Lanta, souffla-t-il.

	Ce fut comme si le fragment de parchemin jaunâtre lui avait coupé la respiration ; il se raidit : il était mort. La mystérieuse musique avait cessé. Les buissons autour du banc se refermèrent sur les ombres furtives apparues quelques instants plus tôt.

	

	Le curieux tremblement de terre dont l’épicentre avait été le parc Stanley sur la baie de Georgia, en face de Vancouver, fut enregistré par les séismographes de l’université de Columbia. Le premier technicien à regagner l’observatoire releva l’heure du séisme inscrite sur le rouleau de papier quadrillé : 2 h 04.

	Les rapports ne manquèrent pas d’affluer au cours de la journée. Des cheminées avaient été jetées à bas dans le Nord de Vancouver. Des rochers s’étaient détachés des hauteurs avoisinantes et avaient même interrompu le trafic sur l’autoroute qui longe la baie.

	De White Cliff on signalait des vitres et de la vaisselle cassées ; des estivants avaient même regagné leurs bateaux.

	Le séismographe de l’université Washington à Seattle avait par contre enregistré de très faibles secousses et l’on était venu à la conclusion que le séisme était étrangement localisé.

	On se souvint que la veille les journaux avaient rapporté un tremblement de terre tout aussi réduit géographiquement :

	Des villages de pêcheurs dans la région de Provincetown, Massachussetts, aux premières heures du jour, ont été secoués à plusieurs reprises. L’université de Harvard situe le centre du séisme à une centaine de kilomètres de Harvard.

	

	Il est rare qu’on puisse prévoir un tremblement de terre avec assez de précision pour pouvoir se rendre sur place pour l’enregistrer.

	Un homme élancé se trouvait avec deux autres près du réservoir de ciment surmontant l’allée principale du jardin zoologique du parc Stanley à Vancouver. Au moment même où mourait sur son banc l’homme au visage argenté, l’homme élancé déposait sur le sol une boîte gainée de cuir.

	Le couvercle relevé laissait s’échapper de la boîte un léger ronronnement. Une aiguille se déplaçait le long d’un cadran par petits bonds tandis que sur un rouleau de papier un index laissait de longues traces désordonnées, car il s’agissait bien d’un séismographe portable.

	— Ce phénomène trop bien arrangé pourrait n’être après tout qu’une manifestation de combustion, dit d’une voix sèche l’homme maigre. Nous sommes à une distance considérable de la seule faille géologique qui puisse provoquer un séisme d’une telle ampleur.

	— Ça n’a pas l’air possible, fit une petite voix presque enfantine, d’autant plus remarquable qu’elle sortait d’une poitrine qu’un gorille eût envié. Tu crois, Johnny, avait repris la voix fluette, que cela vient d’ailleurs ?

	Celui qui se faisait appeler Johnny était en fait William Harper Littlejohn, un géologue éminent en même temps qu’un archéologue de renom, et qui n’employait jamais un mot simple quand un mot compliqué pouvait faire l’affaire.

	Celui qui s’adressait à lui s’appelait Andrew Blodgett Mayfair, bien que ses longs bras, son front fuyant et son allure simiesque l’aient fait surnommer « Monk »1. C’était un des plus brillants chimistes industriels du monde entier.

	L’aiguille du séismographe continuait à tressauter. Johnny posa ses longues mains osseuses sur la boîte pour la stabiliser.

	Le troisième homme tenait à la main une torche électrique dont il dirigeait le mince faisceau sur le séismographe. Il était dans l’ombre comme les deux autres, mais la réflexion de la torche révélait un visage qui semblait taillé dans le bronze. Ses yeux charriaient de l’or en paillettes.

	Sa voix grave et bien timbrée détachait chaque syllabe qui sortait de ses lèvres au dessin ferme et net.

	— Voilà une démonstration qui a des chances d’être probante, dit-il. Il était exactement 2 heures.

	Une mélodie qui faisait penser à un air de flûte se fit entendre.

	— Vous entendez, Doc ? questionna Monk.

	Johnny leva la tête et se mit à fouiller du regard l’allée obscure qui s’engageait sous les pins.

	— Y a-t-il quelqu’un qui vient par ici ? Je n’ai rien entendu à part le tremblement…

	Ils regardèrent tous deux du côté de Doc.

	L’étrange mélodie, bien que faible était assez semblable à cette modulation mystérieuse qui émanait de Doc Savage dans ses moments de grande concentration ou lors d’événements imprévus. Les compagnons de l’homme de bronze savaient alors qu’un danger les menaçait et qu’ils pouvaient s’attendre à devoir agir rapidement.

	En fait, l’étrange musique venait bien de l’allée principale.

	Doc éteignit sa torche. Pendant quelques secondes il resta aussi immobile qu’un roc. Les tressaillements du sol n’ébranlaient pas l’équilibre de l’homme de bronze. Ses jambes musclées ne bougeaient pas plus que des piliers de granité.

	Dans le lointain, on entendait encore la bizarre mélodie.

	— Cette femme a dit la vérité, laissa-t-il tomber calmement. Tout ceci est dangereux. Allons voir cela de plus près.

	

	Johnny et Monk savaient que l’homme de bronze faisait allusion au mystérieux message qui avait appelé Doc et ses cinq compagnons sur la côte de la Colombie britannique. Le message avait d’ailleurs été surtaxé par la poste, bien que l’enveloppe qui le contint fût d’un format tout-à fait ordinaire.

	L’adresse était des plus simples : Clark Savage Jr., New York City. Bien qu’assez vague, cela suffisait. L’administration ne connaissait qu’un seul homme de ce nom-là et elle savait qu’il demeurait au 86e étage de l’Empire State Building.

	Le message avait été enregistré à Seattle. Il avait ceci de particulier que le papier sur lequel il avait été écrit n’était, en fait, pas du papier. Il était plus mince qu’une feuille de papier ordinaire, mais aussi bien plus lourd.

	Car, chose étrange, c’était une feuille d’or ; d’or pur. L’écriture qui y courait était ferme et les lettres avaient été tracées à l’aide d’une quelconque eau-forte ou d’un produit chimique similaire.

	Doc avait immédiatement reconnu dans les courbes gracieuses une souplesse toute féminine. Il avait même affirmé que l’auteur de ces quelques mots avait une personnalité peu ordinaire et un caractère des plus résolus.

	Voici ce que disait le message :

	Clark Savage Jr. – Votre sécurité est menacée. Surveillez les Aléoutiennes. Venez au parc Stanley de Vancouver à 2 heures du matin. Tenez-vous près du vieux réservoir au-dessus du jardin zoologique. Un léger tremblement de terre précédera sans doute l'arrivée de mon messager. Vous en saurez davantage.

	Il n’y avait pas de signature. L’intuition quasi surnaturelle de Doc Savage lui permettait de repérer parmi les innombrables appels qu’il recevait ceux qui étaient d’une réelle importance. Il avait reçu cette lettre la veille, alors que se produisait en Nouvelle-Angleterre ce séisme inexpliqué dont avaient parlé les journaux.

	Doc n’était arrivé avec ses cinq compagnons dans la passe de Burrard que ce même soir à bord de deux de ses avions dont un était immédiatement reparti vers le nord.

	

	Quand l’homme de bronze disait : « Allons voir ça de plus près », il était toujours quelques mètres en avance sur les autres. Cette fois encore, il devança Johnny et Monk dans le sombre tunnel de verdure que constituait l’allée centrale et qui menait vers l’endroit d’où émanait l’étrange musique.

	Doc se déplaçait souplement et sans bruit. Pareillement, Johnny le suivait comme un fauve dans la jungle. Monk traînait quelque peu les pieds sur le gravier, ses mains se balançant plus bas que ses genoux.

	Les lueurs intermittentes du phare ne donnaient que peu de clarté. Doc se dirigeait davantage à l’ouïe qu’il avait merveilleusement développée. Il alla tout droit vers la niche en retrait où un homme achevait de mourir, couché sur un banc.

	Il surprit les autres en enfonçant soudain l’extrémité de ses index dans le creux de ses oreilles. La musique était d’une nature particulière car elle parvenait toujours à ses tympans ultra-sensibles.

	— J’ai l’impression d’être entouré d’un essaim d’abeilles géantes, remarqua Johnny. Et c’est comme si je sentais leurs piqûres.

	— Il n’y a pourtant rien d’autre que quelques moustiques égarés, grogna Monk, en se donnant une tape sur l’oreille.

	— Bouchez-vous les oreilles, ordonna Doc. Ceci est bien curieux.

	Johnny et Monk l’imitèrent rapidement. Ce qui paraissait étrange à l’homme de bronze devait l’être, en vérité.

	La terre trembla à nouveau. Le fracas que fit l’arbre en tombant couvrit tout autre bruit. L’étrange musique avait cessé aussi soudainement qu’elle avait commencé.

	Doc contourna le tronc du pin géant.

	Le banc apparut dans sa niche. Il était de fonte et peint en vert.

	— Il y a un type qui s’est endormi là, souffla Monk. Et tout ce vacarme ne l’a même pas réveillé ! Ben, mon vieux !

	Doc s’approcha du banc et fit jouer un bref instant le rayon de sa lampe sur le visage du dormeur.

	— Celui-ci ne se réveillera plus, dit-il calmement, en soulevant la tête de l’homme.

	— On dirait qu’il a été étranglé, fit Johnny. Tiens, c’est curieux… il porte un masque… Non, c’est du maquillage.

	Doc ne répondit pas mais continua de soulever doucement la tête du mort. Le cadavre ne montrait aucune marque de strangulation sur sa gorge étroite.

	Le visage était lisse, tout à fait détendu. Sa complexion d’argent luisant avait provoqué la réflexion de Johnny qui l’avait prise pour un fond de teint. La peau ne semblait pas avoir de pores et donnait l’impression d’être recouverte de papier d’aluminium, mais d’une nuance plus riche, plus fine que l’emballage habituel du chocolat.

	L’homme était vêtu d’un imperméable havane qui s’ouvrit quand Monk y porta la main.

	— Regardez, Doc ! Voilà le gars qui faisait cette curieuse musique.

	

	à première vue, l’homme ne portait pas d’armes. Sous son manteau apparaissait une chemise au tissu serré d’aspect argenté et qui faisait penser à une tunique. Des boutons de verre noir, disposés irrégulièrement, garnissaient le devant du vêtement et ne servaient nullement à le fermer.

	Mais ce qui avait frappé la vue de Monk, c’était un tube de métal assez mince passé sous la ceinture un peu lâche de la tunique. Doc ne dit rien quand Monk s’empara du tube ; ses doigts souples étaient occupés ailleurs.

	Sans que ses compagnons aient rien remarqué, l’homme de bronze avait retiré de la bouche du cadavre un petit rouleau de papier d’or.

	Johnny avait pris le tube des mains de Monk et l’examinait. De l’ongle, il éprouva la dureté du métal. Il estima sa densité en le soupesant du bout des doigts.

	— Voici un exemple d’une technique métallurgique remarquable, énonça-t-il. Ceci doit avoir le cinquième du poids spécifique de l’aluminium bien qu’ayant la dureté d’un corps carboné. Je n’ai jamais rencontré un tel alliage.

	— Bah ! fit Monk. On dirait une flûte… et je parie que c’est ce type-là qui en jouait. J’ai appris à souffler dans un trombone quand j’étais jeune. Je vais vous montrer.

	Il avait posé une de ses pattes velues sur l’instrument et s’apprêtait à le porter à ses lèvres.

	Doc eut à peine l’air de bouger. Mais la flûte n’atteignit pas la bouche de Monk pour là démonstration qu’il comptait faire.

	— Cette musique est mortelle, affirma Doc. Et ce n’est pas cet homme qui en jouait.

	
II Le cadavre volant

	Johnny et Monk regardaient Doc avec surprise pendant qu’il examinait l’étrange instrument que l’homme portait à la ceinture.

	— C’est, en effet, un alliage inconnu, déclara Doc. Et la tunique que porte cet homme est faite de fils métalliques aussi fins que de la soie.

	— Eh bien ! s’exclama Monk. Une sorte de veste antiballes ?

	— Peut-être bien, admit Doc, sans révéler tout ce que ses mains sensibles avaient perçu.

	Car sous la tunique métallique ses doigts avaient reconnu la présence d’une douzaine au moins d’appareils si adroitement conçus qu’ils épousaient parfaitement le corps du mort sans qu’aucune proéminence en révélât l’existence. Doc avait immédiatement identifié l’un d’eux : un laryngophone-émetteur.

	— Mais comment pouvez-vous savoir que ce n’est pas cet homme qui jouait de cet instrument ? s’étonna Johnny. Il semble bien qu’il ait pu être l’auteur de cette musique bizarre.

	Johnny avait placé dans son orbite un monocle et il était en train d’examiner de plus près la tunique du cadavre. Ce monocle était en réalité une loupe de fort grossissement.

	Doc répondit :

	— Cet homme nous cherchait. Il est mort beaucoup trop rapidement pour avoir eu le temps de jouer de cet instrument. Il n’aurait pas pu le replacer dans sa ceinture. D’autre part le bec de la flûte ne porte aucune trace d’humidité.

	Johnny laissa retomber le pan de la tunique qu’il avait entre les doigts.

	— Ceci aussi est un curieux alliage, bien que différent, fit-il. C’est étrange, et presque incroyable, Doc, mais le carbone semble jouer un grand rôle dans cette métallurgie nouvelle. Avez-vous remarqué que du sang s’est échappé des oreilles du mort ?

	Doc sourit.

	— Oui. Mais regarde donc les boutons de plus près, fit l’homme de bronze en éclairant la ceinture de l’homme couché sur le banc, pendant qu’une de ses mains effleurait un des fameux boutons de verre.

	La torche électrique de Doc lui fut positivement arrachée des mains. Monk poussa un grognement. Il portait dans le creux du bras un des superpistolets inventés par Doc. L’arme vola dans les airs. Monk essaya de la rattraper, mais la manqua.

	— Misère ! gémit le chimiste. Le cadavre m’a chipé mon pistolet !

	■

	La lampe et le pistolet étaient venus se plaquer sur la ceinture du mort. Monk avait saisi son arme par la crosse et essayait de la récupérer. Ses efforts faillirent faire tomber le cadavre sur le gravier.

	Doc toucha à nouveau le bouton qui semblait responsable de toute cette magie. Il rattrapa sa torche comme elle tombait. Le pistolet fut libéré de façon si soudaine que Monk tituba sur ses talons dans une reculade destinée à lui conserver son équilibre. Avec sa mâchoire que l’étonnement faisait pendre, il avait, plus que jamais, l’air d’un homme-singe.

	— Je n’ai jamais imaginé qu’un tel aimant pût exister, sans une alimentation électrique de première grandeur pour l’appuyer, siffla Johnny, de l’admiration plein la voix.

	Doc avait souri, tandis que ses doigts agiles manœuvraient un autre bouton de la tunique. Monk s’écarta soudain. Le corps avait quitté le banc mais n’était pas tombé sur le sol pour autant.

	Au contraire, il semblait avoir perdu tout poids et flottait comme un ballon d’enfant. Le cadavre se trouvait à près d’un mètre du sol, la tête retombant vers l’arrière.

	Doc s’empressa de remettre le bouton dans sa position initiale. Le corps redescendit brutalement sur le banc.

	— Bien qu’il me soit arrivé d’y penser, je n’avais jamais cru qu’il serait possible un jour d’annihiler la gravité spécifique…, commença Johnny.

	Une lumière aveuglante surgit des arbres. Johnny s’arrêta de parler comme le rayon lumineux les enveloppait.

	Trois hommes apparurent, marchant rapidement. L’un d’eux, légèrement en avant, dirigeait le rayon de sa lampe vers Doc et ses amis. Les deux autres avaient à la main une flûte de métal comme celle qui avait été trouvée sur l’homme mort.

	Doc envoya le faisceau de sa propre torche électrique vers les nouveaux arrivants. La peau de leur visage avait ce même aspect lisse et argenté que celle du cadavre sur le banc.

	Le porteur de lumière se mit à parler d’une voix rapide mais contrôlée, d’une qualité et d’un timbre très proches de la voix si pénétrante de l’homme de bronze.

	— Vous êtes Doc Savage, dit-il. Nous sommes venus pour vous. Si vous suivez mes instructions, il ne vous sera fait aucun mal. Mais si vous résistez, vous entendrez la mélodie de la mort.

	Les nouveaux venus portaient des imperméables non boutonnés sous lesquels on pouvait apercevoir leurs tuniques argentées.

	Dans la lumière que Doc projetait vers eux, leurs yeux paraissaient singulièrement agrandis, et comme composés uniquement de noir et de blanc.

	— Pour qui se prennent-ils ceux-là ? grinça Monk. Doc, je les prends à part avec leurs flûtes de fer-blanc, pour voir ce qu’il en est ?

	Doc jeta un rapide coup d’œil sur le cadavre du banc. En dehors du filet de sang qui s’écoulait de ses oreilles, il ne semblait pas avoir eu à supporter d’autres violences qui auraient pu provoquer sa mort.

	— Je crois qu’il vaudrait mieux leur obéir, dit-il calmement.

	Une de ses mains avait saisi la feuille d’or qu’il avait retirée de la bouche du cadavre. D’un mouvement trop rapide pour être perçu par quiconque il envoya le message dans les buissons derrière lui.

	Les hommes au visage argenté se regardèrent, surpris, des questions sur les lèvres, chacun se demandant si l’un ou l’autre avait commencé à jouer de son instrument. Car ils étaient entourés d’une étrange musique.

	■

	Une mélodie curieuse, couvrant toute l’échelle musicale se répandait dans les airs, semblable au vent qui passe en hiver dans les bois dépouillés de leur verdure.

	Johnny et Monk savaient de quoi il retournait. Le visage de Doc était en pleine lumière et les gens qui le menaçaient pouvaient se rendre compte que ses lèvres étaient closes. C’était pourtant de lui qu’émanait l’étrange mélodie. Johnny et Monk le savaient, comme ils savaient aussi quelle signification lui donner.

	À nouveau, les mains de Doc avaient un geste extrêmement rapide. Il y eut un léger tintement devant eux, à hauteur du sol couvert de gravier.

	— Vous pensez pouvoir nous tromper ? dit l’homme à la lumière. Je vous ai avertis…

	Les trois hommes s’étaient avancés vers Doc et ses compagnons. L’un d’eux porta même sa flûte à hauteur de la bouche. Mais aucun son n’en sortit. Les yeux de l’homme devinrent troubles comme s’ils ne voyaient plus rien.

	Le chef eut un moment d’hésitation. Il dit quelques mots avec effort, dans une langue que Doc ni ses hommes ne saisirent, ce qui était surprenant, car Doc comprenait immédiatement tous les idiomes parlés sur la terre.

	Il sut que la langue qu’il entendait lui était totalement inconnue. Mais il n’eut pas l’occasion d’en savoir beaucoup plus long. Le chef s’était tu.

	■

	Monk et Johnny retenaient leur respiration. Doc lui-même avait cessé de respirer. Le tintement avait été produit par des ampoules de verre se brisant sur le gravier. Elles contenaient un puissant anesthésique sous forme gazeuse. En moins d’une minute, le terrible gaz se serait dissipé, mais d’ici là une seule inspiration suffisait à faire perdre conscience à quiconque. Cette inconscience durait d’ailleurs plus d’une heure.

	Doc avait su instantanément que ceux qu’il avait devant lui n’étaient pas des gens ordinaires. Leur chef, particulièrement, lui semblait des plus perspicaces. D’une façon ou d’une autre, il avait dû voir ou pressentir ce qui se passait, car il avait inhalé beaucoup moins d’anesthésique que ses deux compagnons qui vacillaient déjà au bord de l’évanouissement.

	Leur chef, dans un suprême effort, les avait saisis chacun par leur tunique. Bien que chancelant lui-même, il parvint à manœuvrer les boutons respectifs de ses deux hommes avant de songer à effectuer chez lui l’opération identique. Il y parvint de justesse.

	Alors on vit les trois hommes s’élever dans les airs, poussés par le vent assez rude qui venait de la baie de Georgia.

	Johnny s’était élancé, suivi de Monk, le pistolet à la main.

	— Laisse-les-moi ! criait-il. Je ne sais pas ce qu’ils trafiquent, mais ils ne seront certainement pas assez rapides pour esquiver ce que je vais leur envoyer maintenant.

	Et tout en parlant, le chimiste avait brandi son arme dans la direction des trois corps que la brise emportait vers les pins.

	Les doigts métalliques de Doc s’abattirent sur le poignet de Monk.

	— Tu ne les feras pas revenir avec des balles, dit l’homme de bronze. Et ce n’est pas plus mal. Nous allons les suivre tout à l’heure.

	Monk regarda Doc avec incrédulité.

	— Les suivre ?

	Le chimiste ne croyait vraiment pas que ce fût possible et son nez retroussé indiquait assez qu’il avait peu de goût pour la chose.

	■

	Il n’y avait plus de doute maintenant : les trois assaillants étaient totalement inconscients. Le rayon lumineux de la torche électrique que Doc dirigeait sur leurs corps flottant dans les airs le révélait pleinement. L’un d’eux resta bloqué un moment dans les branches raides d’un épicéa, mais le vent finit par le happer et il se mit à suivre les deux autres. Tous trois disparurent, dansant et tressautant au gré de la brise.

	Ils filaient ainsi tout droit vers les Narrows, cette passe en goulot de bouteille qui reliait le port de Vancouver et les eaux de la montagne à celles de la baie de Georgia.

	À l’exception de la marée basse et du plein jusant, la ruée de la mer à travers le goulet des Narrows en faisait un des endroits les plus dangereux de la côte pour les navires de toutes classes. Doc se dit que si les corps retombaient sous les lois de la gravitation, ils seraient en péril extrême.

	Monk continuait à grommeler.

	— Si je ne l’avais pas vu, je ne le croirais pas.

	Johnny polissait son monocle d’un air pensif. Il cherchait les mots précis que sa longue fréquentation universitaire imposait à son discours, quelles que soient les circonstances. Jamais il n’aurait fait usage d’un vocable simple, là où un substantif compliqué pouvait faire l’affaire. Il finit par dire avec componction : 

	— Nous venons d’être les témoins d’un phénomène d’éthéréalisme, ou de dissociation des impulsions gravitationnelles à l’échelle de la masse humaine et inerte.

	— Rien du tout ! protesta Monk, qui avait aidé Doc à la composition du gaz anesthésique. J’ai moi-même rempli les ampoules et il ne s’y trouve rien de… de… de ce que tu racontes.

	Doc était revenu au corps allongé sur le banc.

	— Tous trois étaient inconscients au moment de leur départ, affirma-t-il.

	Sous l’œil étonné de Monk et de Johnny, il ramassa le feuillet d’or jeté dans les buissons.

	Une fois déroulé, le feuillet révéla le même procédé d’écriture que le précédant, avertissant Doc d’avoir à se rendre sur la côte. Il disait :

	Soyez sur les docks de la Canadian Pacific au bas de la rue Georgia à Vancouver, à 17 heures aujourd’hui. Je n’ai fait que suivre les instructions de Lanta au cas où je serais poursuivi. Dites à Lanta que j’ai entendu la mélodie de la mort. Lanta a des choses d’une importance vitale à vous confier. Surveillez les Aléoutiennes.

	Le message était écrit en belle anglaise un peu désuète et signé « Turlos ».

	— Ainsi, il savait qu’il serait tué et s’est empressé de laisser les instructions qu’il avait reçues, murmura Doc.

	Il examina la feuille d’or pur de plus près.

	— C’est peut-être un piège, dit-il. Il était peut-être prévu que le messager mourrait de cette manière. Nous sommes en présence d’individus bénéficiant d’une avance technique considérable. Il serait bon que nous en sachions davantage avant que la police n’en découvre trop.

	■

	Doc avait sorti de sous sa veste un tube, métallique de la grosseur d’un crayon et qui semblait d’étain tendre. Il dégagea, à la base du mince cylindre, une petite mèche qu’il enflamma. Il laissa tomber le tube aux pieds du cadavre étendu sur le banc.

	Après quelques secondes, une violente lueur bleue illumina les environs. Le cylindre explosa avec un bruit sourd. La lueur avait fait place à une épaisse vapeur grise qui enveloppa tout le cadavre.

	La brise dissipa rapidement ce brouillard artificiel. Quand le corps fut à nouveau visible, aucun changement sensible ne parut l’avoir affecté.

	— Si nous avions eu le temps de faire subir le même traitement à nos trois autres voyageurs, c’aurait été plus facile encore.

	Johnny et Monk savaient à quoi s’en tenir ; aussi « n’interrogèrent-ils pas Doc sur ce qu’il venait de faire.

	Il y eut à nouveau un faible tremblement de terre, assez bref. C’était comme un grondement sourd mais sans choc précis. Johnny s’était empressé de replacer son séismographe sur le sol. La petite aiguille se mit à varier légèrement.

	Tout cessa au bout d’une bonne minute et l’aiguille ne bougea plus. Johnny examina l’enregistrement graphique du séisme.

	— Je suppose que des instruments plus sensibles auront localisé avec précision l’épicentre de la perturbation. Pour moi il se situe dans le Pacifique Nord ou peut-être la mer de Bering. Ce serait davantage sur la faille où l’on est en droit d’attendre de tels séismes. Je veux dire la strate qui va de la Californie aux environs du Japon.

	— Cela pourrait-il être proche des Aléoutiennes ? suggéra Doc.

	— En effet, admit Johnny. Tous les endroits sont bons sur cette ligne.

	Doc s’était penché sur le corps de Turlos.

	— Il y a là quelques systèmes de la plus grande valeur… Je pense que nous aurons plus tard l’occasion de les étudier. En attendant, tant que la police canadienne ne saura rien de ce meurtre, nous ne serons pas embarrassés.

	Monk soupira. Johnny ne manifestait jamais aucune surprise quand Doc agissait rationnellement. Il le comprenait toujours.

	L’homme de bronze boutonna l’imperméable de Turlos. L’homme au visage d’argent avait plus que rempli sa mission, puisqu’il l’avait payée de sa vie. Doc avait mis en route un plan d’action, où, même mort, Turlos pouvait être encore utile à cette Lanta que Doc devait rencontrer.

	Doc tourna le bouton qui se trouvait au milieu de la tunique de Turlos. Il souleva le cadavre sans poids et l’abandonna au vent. L’homme mort fut saisi par la brise et se mit à suivre ses meurtriers, toujours inconscients, dans la direction de la passe écumante des Narrows.

	
III Capture de Lanta

	Surgissant de derrière une petite ile écrasée, le bruit d’un hydravion bimoteur éclata soudain dans l’aube naissante. Mais pouvait-on parler d’aube dans ce cas-ci ?

	L’aurore aurait pu tout aussi bien se lever du côté du nord que du levant. Dans la cuvette de Burrard Inlet, sous la barrière des montagnes qui dominent le port de Vancouver, il n’y avait guère de changements dans la noirceur de la nuit.

	En fait, avec le lever du jour, le brouillard s’était épaissi au-dessus du port. Il résultait d’une combinaison entre la brume humide venant de l’océan et la fumée bitumeuse du charbon.

	Vancouver est sans doute la seule ville du continent américain à pouvoir rivaliser avec Londres quant à l’épaisseur de leurs fogs respectifs.

	Il arrive parfois que le mélange de brouillard et de fumée soit si opaque et si sale que les habitants des deux villes l’appellent smog2. Pour l’instant, ce smog cachait à la vue tout ce qui était distant de plus d’un mètre.

	C’était le matin qui suivait les mystérieux tremblements de terre. Tout le port était comme étouffé sous la couverture du brouillard qui s’étendait par-delà les Narrows jusqu’à la baie de Georgia.

	Les transbordeurs s’appelaient à coup de sifflet, tandis que les navires de haute mer cornaient à pleines sirènes de façon menaçante. À bord des navires à l’ancre, les cloches sonnaient sur tous les tons.

	À l’aérodrome municipal, les passagers du petit jour étaient décommandés, les plus audacieux des pilotes n’ayant nulle envie de braver le cercle inquiétant des montagnes.

	Doc Savage ne s’embarrassait pas de telles considérations et il s’apprêtait à prendre l’air avec son hydravion ancré derrière une petite île plate où il avait amerri la nuit précédente. Il avait voulu éviter à tout prix d’être importuné par les journalistes. Et pendant quelques heures encore il était libre de faire enregistrer son arrivée aux autorités provinciales comme de donner les raisons de sa visite.

	Pour l’instant, il n’aurait pu le faire, et les événements de la nuit n’étaient pas pour clarifier la situation.

	— Je ne sais pas très bien où nous allons pouvoir nous poser pour approcher le quai de débarquement de la Canadian Pacific, fit observer Johnny comme l’appareil contournait l’île et commençait à prendre de la vitesse.

	— Ce ne sera peut-être pas nécessaire, fit Doc. Il est possible que nous trouvions ce que nous cherchons alors que nous serons encore dans les airs. Quand nous aurons pris de la hauteur, tu allumeras le projecteur, Johnny.

	— Vous pensez que nous pourrons retrouver le corps là-haut ?

	— Si je ne me suis pas trompé dans mes estimations, la brise du sud doit créer un tourbillon et un point mort de ce côté-ci des montagnes, expliqua Doc. Nous allons probablement trouver un calme relatif vers les mille pieds.

	■

	Les prévisions de l’homme de bronze se révélèrent correctes quelques minutes plus tard. Virant au-dessus de la baie, et confiant dans le radar de bord, Doc maintint l’appareil aux environs de mille pieds.

	De l’aéroport parvenaient de brefs appels.

	— À tous les pilotes… gagnez Nanaimo… Plafond zéro ici… attention !… plafond zéro.

	Ce qui constituait pour Doc et ses amis l’assurance que nul autre avion ne croisait au-dessus du port de Vancouver ce matin-là. Alors qu’ils ne tenaient l’air que depuis cinq minutes, l’ouïe exercée de Doc perçut une vibration distincte et particulière.

	Ce n’était pas en provenance d’un autre avion et cela interférait pourtant avec le radar.

	À peu près au même moment, la boussole et l’altimètre se mirent à bafouiller, indiquant des directions et des hauteurs tout à fait fantaisistes.

	Si Doc Savage n’avait pas été un merveilleux pilote, l’hydravion se serait fracassé contre les parois rocheuses de Burrard Inlet ou aurait plongé dans la terrible passe des Narrows.

	Mais à la navigation sans instruments devaient s’ajouter les ennuis mécaniques. Les deux moteurs se mirent à tousser. Doc contrôla l’arrivée d’essence : elle était normale. C’était donc du côté de l’allumage.

	Avec ses moteurs défaillants, l’appareil se mit à perdre de la hauteur. Il se rapprochait dangereusement de la surface des flots, là où le brouillard était des plus denses.

	L’homme de bronze actionna un levier. Des volets spéciaux se rabattirent, isolant complètement les moteurs qui se remirent à tourner normalement.

	La voix de Doc rompit le silence de la cabine devenu lourd :

	— Nous avons affaire à des ondes de type hertzien. J’incline à croire que ce n’est pas par accident, mais intentionnellement qu’on nous les envoie.

	— Alors, ce message du mort est un piège, commenta Johnny. Nous n’avons jamais vu cette fameuse Lanta. Elle n’est peut-être qu’un instrument aux mains d’une organisation qui a décidé d’avoir votre peau, Doc.

	Doc hocha négativement la tête, mais ne répondit pas. Ses connaissances en graphologie ne l’avaient jamais trompé.

	Il était convaincu que l’auteur du message qui l’envoyait sur les côtes du Pacifique était sincère.

	La mélodie meurtrière du parc Stanley indiquait seulement que l’opposition était prête à tout et que le messager avait été loyal à Lanta jusqu’à son dernier souffle.

	Johnny manœuvrait un appareil qui ressemblait fort à une lanterne magique des temps anciens. Il balayait l’horizon de gauche à droite avec le projecteur, mais ses efforts semblaient tout à fait inutiles car aucune lumière ne s’échappait de la lentille.

	C’était pourtant là un des rayons les plus puissants mis au service de la science puisqu’il s’agissait de lumière ultraviolette. C’était d’ailleurs son invisibilité qui l’avait fait appeler « lumière noire ».

	Doc faisait décrire à l’hydravion de larges spirales, là même où il pensait que devait se produire le tourbillon aérien à l’abri des montagnes. Pendant tout un temps il ne se produisit rien. Puis, les trois hommes trouvèrent ce qu’ils cherchaient.

	— Mince ! souffla Monk.

	Et le ton de sa voix indiquait que toute sa fourrure devait se hérisser au spectacle de ce qu’il voyait.

	— Là ! L’homme mort !

	— C’est bien ce que j’avais espéré, dit calmement Doc.

	■

	Monk avait bien des excuses à sa frayeur. La lumière noire avait révélé ce qui apparaissait comme un spectre verdâtre, absolument immobile.

	Le cadavre luisait d’un vert phosphorescent du plus sinistre effet sous l’action des rayons ultraviolets. C’est le cas de nombreux produits chimiques dont les plus courants sont la vaseline et l’aspirine. Doc se servait de ces particularités dans des cas bien précis.

	Il avait, par exemple, mis au point une craie avec laquelle ils pouvaient écrire de manière invisible. Seule la lumière noire révélait les messages ainsi tracés. Il y avait aussi une poudre d’une très grande légèreté, une vapeur telle que celle qui avait servi dans le cas présent, etc.

	— Je veux bien être superamalgamé, s’exclama Johnny. Maintenant que nous l’avons retrouvé, qu’allons-nous en faire, Doc ?

	L’homme de bronze sourit imperceptiblement.

	— Je ne tiens pas à le récupérer, mais à le suivre aussi longtemps que possible. Je pense par contre que d’autres seront intéressés par ce corps et tenteront de l’emporter. Cela ferait du bruit, s’il devait être découvert toujours flottant quand la brume se sera dissipée.

	Malgré l’habileté de Doc, il était difficile de ne pas perdre de vue le cadavre flottant. Ils le retrouvaient pour la quatrième fois quand le vent du sud se mit à forcir.

	Presque immédiatement le brouillard se leva et le soleil fit son apparition. On aperçut des fragments de Burrard Inlet. Les eaux du port semblaient filmer. Les transbordeurs et d’autres navires devinrent visibles. Tous ces bateaux cependant se déplaçaient à petite vitesse.

	Les transbordeurs faisaient passer tous les matins la population des faubourgs du nord de Vancouver vers le centre commercial de la cité. On les reconnaissait facilement à leurs deux hélices à l’arrière et à l’avant et à leur pont encombré de voitures.

	— Il y a quelque chose qui ne va pas là en bas, dans le brouillard, dit Johnny. Ces transbordeurs ont des ennuis avec leur direction.

	— Ouais ! fit Monk. Il y en a deux qui ont l’air de rester collés dans la vase.

	— La profondeur de Burrard Inlet varie de trente à cent mètres, fit remarquer Doc. Et le fond est rocheux. Ce n’est pas avec leur gouvernail qu’ils ont des ennuis, mais avec leurs machines.

	■

	Les transbordeurs se mirent à siffler sauvagement. On aurait dit des voix humaines appelant au secours. Doc et ses amis purent voir toute une bande bien dégagée de la terrible passe des Narrows. Le vent du sud-ouest s’étant remis à souffler, le jusant envoyait de hautes vagues se briser dans le goulet.

	Un petit transbordeur à diesel se débattait dans les eaux méchantes de la passe. Sa cheminée, vierge de toute fumée, montrait à suffisance que ses machines étaient stoppées. Le petit bateau était aspiré vers le large et il dansait comme un bouchon.

	Plus loin, sur la baie, les cargos appelaient de toutes leurs sirènes.

	Doc fit reprendre de la hauteur à l’hydravion et pénétra à nouveau dans le smog. L’air était toujours empli de vibrations. L’homme de bronze manœuvra un contacteur.

	L’écran d’un téléviseur s’alluma. C’était un modèle mis au point par Doc et capable de capter n’importe quelle émission, le réglage se faisant automatiquement sur la station la plus proche.

	La scène qui apparut sur l’écran laissa sans souffle Monk et Johnny, car ce qu’ils voyaient c’était le visage d’une femme extrêmement belle qui les regardait. Du moins était-ce l’impression qu’ils avaient.

	Elle avait le nez petit et droit et la peau de son visage absolument lisse avait la texture de l’albâtre. Ses yeux très espacés regardaient tour à tour les deux hommes.

	— Bonté divine ! cria Monk. C’est une femme et elle nous voit !

	Les yeux de la jeune femme étaient grands avec une pupille ronde et noire, comme si on y avait instillé de l’atropine. Une voix ferme mais aux intonations liquides se fit entendre.

	— Clark Savage, attention aux hommes de Zoro ! J’ai été trahie par des espions introduits dans mon propre équipage. Vous êtes en danger. Zoro cherche à vous capturer et il vous veut en vie.

	Le visage de la jeune fille emplit soudain tout l’écran, tandis qu’elle criait :

	— Ils arrivent ! Je suis Lanta et je viens de…

	Le beau visage fit place aux faciès durs et brillants des hommes d’argent pendant un court instant. Puis tout s’obscurcit.

	— Sapristi ! fit Monk. Le revoilà !

	■

	La lanterne de Johnny avait capté la présence du cadavre flottant. Il ne se déplaçait plus aussi lentement maintenant ; il semblait même qu’il descendait doucement vers le port.

	L’espace environnant était toujours animé de pulsations comme si un tremblement d’air avait succédé aux tremblements de terre de la veille. Le brouillard était secoué par couches qui se désagrégeaient sous le soleil.

	— Les autres, Doc ! s’exclama Johnny. Ils sont là aussi ! Et ils descendent également !

	En effet, sortant du smog, les trois hommes vêtus d’imperméables apparurent. Ils étaient dressés vers le haut, comme s’ils s’apprêtaient à marcher. Mais leur rigidité était toujours aussi grande et ils descendaient rapidement vers la surface du port

	Le corps du malheureux Turlos, si tel était bien son nom, ne tarda pas à les suivre dans leur descente vertigineuse. Johnny se demanda ce que devaient penser ceux d’en bas à l’étrange spectacle de ces quatre corps descendant du ciel.

	Mais pour l’instant, ceux d’en bas avaient leurs propres chats à fouetter. Deux des transbordeurs de Vancouver Nord étaient entrés en collision.

	Doc examinait chaque mètre carré de nuages tandis qu’il effectuait de larges cercles à petite vitesse au-dessus du port. Mais bien que les pulsations n’aient cessé de s’accroître, rien se vint frapper son regard attentif.

	Les quatre corps flottants filaient maintenant vers la passe des Narrows. La force qui les attirait vers ce dangereux endroit demeurait invisible. Les vibrations qui secouaient l’appareil cessèrent brusquement. Doc et ses amis virent disparaître les cadavres. Là où ils se trouvaient quelques instants plus tôt, il n’y avait plus rien.

	Un puissant geyser surgit tout à coup au milieu des Narrows, soulevant une fontaine liquide d’au moins trente mètres de haut. Les tourbillons de la passe empêchaient de voir clairement ce qui se passait. Un puissant raz de marée vint renforcer la poussée du jusant sur les bords rocheux du goulet.

	— Mince, alors ! souffla Monk. Si j’y croyais, je dirais qu’un serpent de mer a englouti nos quatre bonshommes.

	Doc fit faire à l’hydravion une large spirale au-dessus du remous de la mer.

	— C’est curieux, dit-il pensivement. Tout semble montrer qu’il se passe quelque chose dans les airs, mais là, en bas, les vagues se déplacent comme sous l’effet d’un séisme.

	Les eaux bleues de la baie continuaient d’être troublées. On aurait dit qu’une gigantesque main administrait d’énormes gifles sur la surface liquide. Doc ne perdait pas de vue les falaises rocheuses. Il ne semblait pas qu’elles fussent secouées. Et c’était bien là ce qui l’étonnait.

	Il fut obligé de virer et de reprendre de l’altitude. Quand il revint au-dessus du promontoire du parc Stanley, il n’y avait plus rien à voir dans la passe des Narrows.

	— Oserais-je dire que justice est faite ? laissa tomber Johnny. Les meurtriers n’ont aucune chance de sortir de ce tourbillon.

	— Le châtiment a été différé, en tout cas, intervint Doc. Mais, regardez ces bateaux de pêche.

	Doc fit piquer du nez à l’appareil vers un coin d’eau relativement calme à proximité d’un vieux moulin à papier abandonné. Hors du chenal agité des Narrows, il n’était cependant pas trop éloigné de la passe mouvementée.

	■

	Johnny et Monk regardèrent dans la direction que leur indiquait Doc. Exactement à l’opposé du promontoire et sur le côté des Narrows, un large banc de sable et de gravier révélait l’embouchure d’un cours d’eau, la rivière Capilano qui surgissait d’un canon encaissé portant le même nom.

	Bien qu’en été il y eût relativement peu d’eau dans cette rivière, c’était un des endroits de frayage favoris des grands saumons. Ils arrivaient de l’océan par milliers, attendant que la pluie remplisse le canon de Capilano pour pouvoir remonter aux lieux de leur naissance.

	À cet endroit, de nombreux pêcheurs avaient jeté l’ancre, juste à côté du dangereux goulet. Ils péchaient le saumon à la cuiller.

	Plusieurs de ces petits bateaux avaient été drossés vers le rivage, comme poussés par quelque Gulliver furieux. Les pêcheurs avaient sauté dans l’eau peu profonde. Johnny essayait de déterminer l’origine du désastre. Les premières vagues du raz de marée faisaient encore sentir leurs effets.

	C’est alors qu’il nota un nouveau phénomène. Les pêcheurs pataugeaient vers le rivage, quand la terre se remit à trembler. Des rochers dégringolèrent des falaises et des parois escarpées du canon. Le banc de sable qui s’étendait jusqu’à l’entrée des Narrows se souleva et s’éparpilla. L’hydravion fut saisi par une succession d’ondes agitées qui menacèrent de le faire capoter. Ses lignes soigneusement étudiées lui évitèrent seules de le voir se retourner.

	. Sur la grand-route qui courait parallèlement à la côte, une voiture fut projetée dans les airs et fit un triple tonneau. Le séisme avait fait éclater la route en grandes dalles de béton se chevauchant.

	
IV Le grand diamant

	Doc Savage fit avancer le ponton de l’hydravion jusque sur la plage. Le sol tremblait toujours quand, avec Monk et Johnny, il se rendit jusqu’à la grand-route. Des blocs de rochers dégringolaient encore dans le canon de Capilano.

	Une femme criait. Elle gisait à l’intérieur de l’automobile renversée. Un homme, dont le bras droit pendait lamentablement, essayait de la faire sortir par une des portes défoncées.

	L’homme de bronze fut sur les lieux en un instant pour prêter assistance au malheureux chauffeur. Aide très appréciable : Doc, de ses grandes mains bronzées, avait saisi les montants métalliques de la porte forcée et sans effort apparent les écartait. La portière tomba sur le sol.

	Doc releva la passagère et vit qu’il y avait encore un blessé à l’intérieur de la voiture. Il sut tout de suite qu’il était inutile de le déplacer avant l’arrivée d’une ambulance.

	Dominant l’écho qu’éveillait la chute des rocs, une brève explosion se fit entendre. Elle se répéta, sèchement. Doc pivota et entraîna ses amis vers le rivage, là où les pêcheurs avaient été arrachés de leur ancrage.

	Ballottée par les eaux furieuses de la passe, une vedette bleue apparut. À la proue flottait l’Union Jack. Un petit canon de cuivre était monté sur le pont avant.

	— Les gardes-côtes canadiens, dit Doc. Les coups de semonce sont pour nous. Il va falloir expliquer la présence de l’hydravion.

	Ils n’allaient pas devoir attendre longtemps. Les gardes les avaient vus amerrir, de même qu’ils avaient vu les corps flotter dans l’air pour disparaître tout aussi mystérieusement.

	Un petit canot pneumatique s’approchait du rivage. Debout à l’avant, un petit homme trapu. Aux insignes qu’il avait sur le bras et sur le képi, on savait que c’était un officier. Il sauta à terre, le nez en bataille.

	— Alors, vous autres ? attaqua-t-il. C’est l’habitude chez les Yankees de jeter par-dessus bord tout ce qui est encombrant, même si ce sont des cadavres ? Au nom de la Reine, je vous arrête !

	■

	Bien qu’il fût assez imbu de son importance, l’officier regarda longuement Doc Savage. Visiblement, quelque chose l’impressionnait. Etaient-ce les yeux d’or que l’homme de bronze fixait sur lui ?

	— Je veux dire que vous aurez des explications à donner, reprit-il. Seriez-vous Doc Savage lui-même, je veux bien courir le risque de…

	— Je suis Doc Savage, déclara calmement l’homme de bronze. Je vous donne l’assurance que je donnerai toutes les explications qu’il faut aux autorités compétentes. D’autre part, nous savons peu de choses quant au phénomène auquel vous avez assisté. Peut-être même en avez-vous vu plus que nous.

	— Je vois bien que vous êtes Doc Savage, dit l’autre. Mais je dois faire mon devoir. Voulez-vous me dire ce que vous savez ?

	— Je préfère déposer dans les mains d’un intendant de police, fit Doc. Et si vous n’avez rien vu, je ne vois pas ce que je pourrais ajouter de plus.

	— Je crois bien avoir vu tomber des morts de votre avion, monsieur, répliqua l’officier. Ils tombaient du ciel, en tout cas. Et s’ils avaient été vivants, ils n’avaient aucune chance d’en sortir, vu qu’ils sont tombés dans les Narrows. Or, il n’y avait en l’air qu’un seul avion : le vôtre.

	Doc ne fit aucun commentaire à ces déclarations. Il se contenta de remercier le Canadien pour son amabilité.

	C’est alors qu’intervint un des pêcheurs de saumons.

	— C’est le milieu du lit tout entier des Narrows qui s’est soulevé ! Le fond s’est rapproché de la surface entre mon bateau et un autre. Vous pouvez encore le voir dans le banc de gravier : il y a tout un trou…

	— Avez-vous vu quelque chose dans les airs ? fit Doc.

	Le pêcheur fit la grimace.

	— Si vous n’en aviez pas parlé, je n’en aurais rien dit. Voyez-vous, le poisson ne mordait pas tellement bien et comme il faisait froid, j’avais déjà vu le fond de ma bouteille de scotch. Toujours est-il que je jurerais bien avoir vu flotter des hommes morts dans l’air. Ils ont été sucés par le tourbillon qui a suivi le tremblement dont je vous parlais.

	■

	Doc et ses amis rejoignirent la route où une ambulance et une voiture de police venaient d’arriver. Un des policiers aborda immédiatement l’homme de bronze.

	— Vous êtes Doc Savage, affirma-t-il. L’inspecteur nous a avertis par radio que vous étiez dans les environs, avec votre avion. Je vous prie de vous rendre à son bureau.

	Doc acquiesça, mais tout en marchant il examinait le revêtement de la route éclaté en de nombreux endroits.

	— Qu’est-ce que tu en penses, Johnny ?

	— Il n’y a qu’un séisme pour provoquer de tels dégâts. Mais je répète qu’il n’y a, dans la région, aucune faille dans le système géologique qui puisse expliquer cela. Cela semble toujours purement local. Et pour faire bouger les strates de quartz et de mica de ces montagnes, il faut déjà mettre en branle une fameuse force. Laquelle ?

	Alors qu’ils étaient en route vers le quartier général de la police de la province côtière du Nord, Doc fit arrêter la voiture pour pouvoir donner un coup de téléphone. Quand il revint vers la voiture, ses yeux charriaient des paillettes dorées en tourbillons inquiétants.

	— Le séismographe de l’université de la Colombie britannique a enregistré la secousse. Un des géologues que j’ai pu contacter pense qu’il s’agit cette fois d’une explosion souterraine.

	— Ils ont peut-être fait sauter notre ami Turlos, suggéra Monk.

	— Non, affirma Johnny. Nos quatre gaillards étaient soumis aux mêmes forces. Mais j’ai de la peine à croire que le phénomène comporte une combustion violente.

	— Toutes les hypothèses se valent, fit remarquer Doc. Nous savons seulement qu’une énergie entièrement nouvelle est à l’œuvre et que ceux qui l’utilisent avaient l’intention de nous faire disparaître. Cette nuit, nous partons vers le nord, au-delà des montagnes.

	Et comme l’homme de bronze n’ajoutait rien, Monk et Johnny demeurèrent silencieux. Ils savaient que Doc était arrivé à quelque conclusion englobant toute l’affaire, mais qu’il n’en parlerait pas tant qu’il ne disposerait pas de preuves définitives.

	■

	La voiture de la police provinciale où avaient pris place Doc et ses amis atteignait les faubourgs nord de Vancouver, quand un craquement inattendu fut transmis par la radio du bord. Ce n’était d’ailleurs pas l’unique appareil à capter l’étrange message qui allait suivre et qui allait rester inexplicable pour tous sauf pour Doc et ses amis.

	Le plus remarquable d’ailleurs de cette mystérieuse émission était qu’elle se moquait des longueurs d’ondes car elle fut entendue sur toutes les bandes et sur toutes les fréquences. Après quelques craquements et sifflements, une voix liquide mais légèrement voilée sortit du haut-parleur :

	— Clark Savage… Zoro… Ile Bénicia… avertir bateaux… surveiller Aléoutiennes… Lanta désire que… :

	Il y eut un petit cri, puis la radio de la police émit un unique craquement comme si tous les tubes avaient éclaté en même temps. Le sergent qui était assis à l’avant sortit le récepteur de son bâti.

	Le craquement sonore de la fin était bien le signe que rien n’allait plus. Des débris de verre tombèrent sur le tapis de caoutchouc. Tous les tubes étaient hors d’usage. Il en était de même pour tous les possesseurs de radios, qui, à leur grande indignation, constatèrent qu’ils avaient été victimes du même phénomène.

	— Apparemment, nos joueurs de flûte ne se sont pas noyés, remarqua Doc.

	— Mais je pensais que vous ne saviez rien de tout ceci, fit remarquer l’agent qui conduisait.

	— À présent, fit Doc, vous en savez tout autant que moi. J’aimerais bien m’entretenir avec votre intendant.

	■

	S’entretenir avec l’intendant de police était moins simple qu’il ne paraissait. Cet officier semblait bien n’avoir qu’une façon d’envisager les choses : la sienne, à l’exclusion de toute autre.

	Il tendit la main à Doc, en lui disant combien il était heureux de le voir en roulant ses « r » à la façon des Écossais.

	Montrant sans transition un objet qui trônait sur son bureau, il dit tout à trac :

	— Connaissez-vous ceci, monsieur Savage ?

	« Ceci », c’était une caisse de métal poli. Doc et Johnny identifièrent immédiatement le métal : c’était ce même alliage dont étaient faites les flûtes à la mélodie mortelle du parc Stanley.

	— Je ne sais rien de ceci, fit Doc posément, sinon que je vois mon nom gravé sur une des faces. Comment cela est-il venu jusqu’ici ?

	— Ne renversons pas les rôles, monsieur Savage. C’est moi qui interroge. Vous êtes absolument sûr de n’avoir jamais vu cet objet avant maintenant ?

	Doc sourit mais ne répondit pas. Posant une de ses mains sur le coffret, il fit jouer le couvercle qui glissa sans bruit dans ses rainures.

	Doc jeta un coup d’œil sur le contenu de la caissette, mais ne manifesta aucun sentiment.

	— C’est du métal, dit-il, en frappant sur le coffret. Je parierais pourtant qu’on l’a recueilli flottant sur les eaux du port…

	— Ah ! vous l’admettez ! triompha l’intendant.

	— Simple supposition, fit l’homme de bronze en souriant. Il est visible que le métal a séjourné dans l’eau. C’est une des raisons pour laquelle vous avez envoyé vos hommes me chercher du côté du port.

	L’intendant serrait les lèvres. Il n’aimait pas la tournure que prenait l’interrogatoire. Sans pouvoir le prouver, il était convaincu que le coffret appartenait à Doc mais que ce dernier ne voulait pas le reconnaître. En fait, il ne savait avec certitude qu’une seule chose : sur le couvercle étaient gravés trois mots : À DOC SAVAGE.

	La gravure révélait ce même style un peut désuet de l’écriture anglaise telle qu’on la pratiquait encore dans les collèges de la vieille Europe au début du siècle.

	Pour masquer sa déconvenue, l’intendant s’était mis à parler avec rapidité. Il dit qu’il ne croyait pas un mot de cette histoire de cadavres flottant au-dessus du port et provoquant un tremblement de terre à leur point de chute.

	Doc écouta patiemment l’intendant lui expliquer qu’il devait s’agir de ballons à forme humaine que lui, Doc, avait lâchés pour on ne savait trop quelle raison.

	Quand il eut fini, Doc prit la parole :

	— Je voudrais vous demander une faveur, Intendant. Je pense qu’elle ne peut que renforcer votre crédit quand on en saura davantage sur toute cette mystérieuse affaire.

	Le policier fronça les sourcils.

	■

	Monk et Johnny, demeurés à l’écart, parlaient ensemble. Doc fit remarquer à l’intendant qu’il serait sage de transporter la cassette ailleurs. Ce faisant, il invitait du regard Monk et Johnny à le suivre.

	Quand ils furent seuls avec l’intendant de police, Doc s’adressa à Johnny.

	— Il semblerait qu’on m’ait fait un cadeau ou un signe d’une valeur considérable, à tel point que j’avais l’intention de demander à l’intendant de bien vouloir le mettre en sécurité dans son propre coffre jusqu’à plus tard. Veux-tu jeter un coup d’œil au contenu de ce coffret.

	Johnny s’avança vers la cassette de métal que Doc avait rouverte. Il était rare que son visage manifestât la surprise. Cette fois pourtant il alla jusqu’à proférer à voix basse :

	— Ce n’est pas possible ! Je veux bien être superamalgamé !

	Ce qui provoquait l’étonnement de Johnny, c’était un bloc transparent et vitreux de trente centimètres de long sur une dizaine de large et autant d’épaisseur.

	Doc répliqua :

	— Je crains fort que ce soit exactement ce que tu présumes, Johnny. Ce qui signifierait qu’une des expériences les plus hardies tentées par l’homme ait enfin été fructueuse.

	Mais Johnny écoutait à peine. Penché sur le coffret, il examinait à l’aide de sa loupe-monocle le bloc vitreux.

	— C’est du vrai, Doc, murmura-t-il à voix basse, comme s’il désirait que l’officier de police n’entendît pas ses mots. Je n’arrive cependant pas à croire qu’il soit artificiel, ce qui est plus incroyable encore. La zone de clivage indique qu’on l’a extrait d’une strate de silice extrêmement profonde. Je dirais qu’une éruption l’a peut-être fait surgir en surface.

	Johnny parlait avec toute l’autorité du géologue qu’on n’induit pas facilement en erreur. Et Doc Savage excepté, il devait être dans le domaine de la géologie le plus grand savant du monde entier. L’autorité de son savoir s’étendait à l’archéologie et à l’étude des sociétés de l’antiquité.

	S’approchant de Doc, il dit d’une voix à peine audible :

	— Si ceci venait à être connu, ce serait désastreux. Ce bloc est dans son état naturel. Un des coins porte des traces de jaspe. Ce qui signifie qu’il se trouvait à l’origine dans un dépôt de carbone combiné à l’oxygène et à d’autres éléments. Il est grisâtre pour cette même raison. On devait trouver à son voisinage de la calcédoine, du silex et du quartz. Aussi imparfait qu’il soit, on pourrait le tailler en un diamant de plusieurs milliers de carats…

	— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? interrompit Monk. C’est un diamant, ça ? Mais cela vaudrait…

	— Les plus belles collections du monde ne valent plus tripette à côté de ceci, affirma Johnny avec force.

	L’intendant de police passait par toutes les couleurs.

	— Vous voulez dire que cette brique de verre est du diamant ? articula-t-il.

	Son cerveau à sens unique était lancé dans les évaluations les plus folles.

	— C’est exact, fit Doc, posément. Et c’est pourquoi je vous demande une faveur : mettez ceci dans votre coffre-fort et n’en parlez pas. Nous trouverons sa provenance. Peut-être tomberons-nous sur un filon qui remettra en question la valeur des pierres précieuses du monde entier.

	L’intendant donna l’assurance que le bloc de carbone pur et son secret ne sortiraient pas de son coffre. Doc savait qu’il tiendrait parole.

	
V Enlevés dans l’espace

	Doc Savage évitait de marcher dans l’ombre tandis qu’il se rendait, par la grand-route, à l’endroit où se trouvait le canot à moteur acheté quelques heures plus tôt pour pouvoir regagner son hydravion. Ce n’était pas par crainte d’être attaqué. C’est volontairement que l’homme de bronze rendait évident son déplacement.

	Alors que Doc quittait le dernier quartier éclairé de Vancouver pour s’engager sur la route tout à fait sombre qui longe le rivage, deux hommes traversèrent la zone illuminée du dernier lampadaire. C’étaient deux marins pris de boisson. Le plus grand des deux avait posé un bras maigre et osseux sur les larges épaules de son compagnon.

	Les deux hommes chantaient à tue-tête tout en titubant. Ils suivaient exactement le même trajet que Doc Savage. Une fois arrivés dans l’obscurité de la route menant au port, ils cessèrent de chanter. Ils marchaient toujours en titubant, mais la distance qui les séparait de l’homme de bronze demeurait remarquablement la même.

	Doc atteignit le petit appontement où était amarré son canot. De cet endroit, il avait encore un mille à parcourir en longeant la rive pour atteindre l’hydravion. Il avait l’intention d’entrer en contact par radio avec ses trois autres compagnons. Il estima qu’ils devaient être maintenant aux environs de Juneau, dans l’Alaska.

	Les deux marins s’étaient arrêtés à une cinquantaine de mètres de l’embarcadère. Leur ivresse disparut comme par enchantement quand deux ombres quittèrent les buissons bordant la route.

	Les deux hommes qui venaient de surgir sur la route avaient la tête entourée d’un turban et leurs visages acajou faisaient irrésistiblement penser à des Malais.

	Il était fréquent de rencontrer dans les ports canadiens des dockers originaires de divers pays : les Antilles, la Malaisie ou les Indes. Tous ces gens étaient sujets britanniques ; on les rencontrait à travers tout l’empire de Sa Majesté la Reine.

	Les deux marins, à la vue des Malais, s’étaient mis à courir silencieusement. Les hommes enturbannés s’étaient dissimulés dans les buissons surmontant l’embarcadère où Doc Savage venait de mettre en marche le moteur de son canot, fis demeurèrent immobiles jusqu’à ce que l’homme de bronze eût quitté le rivage à bord de la petite embarcation.

	■

	Les deux Malais descendirent jusqu’au bord de l’eau. L’un d’eux se mit à détacher la corde qui retenait à l’appontement un canot à moteur semblable à celui que Doc venait d’emprunter.

	— Occupe-toi de celui qui est dans le bateau, Monk, ordonna le plus grand des marins.

	— O.K., Johnny ! grogna le chimiste. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est toujours ça.

	Monk entendait par-là que la petite taille du Malais ne laissait pas augurer un combat fort excitant. Le simiesque chimiste aurait bien fait son affaire d’une douzaine de ces natifs de la Malaisie. Plongeant au-dessus de l’homme au turban, Monk, dans un bond de chat, se reçut sur les pieds au milieu du canot.

	Johnny s’était approché de l’autre Malais. Il eut un moment d’hésitation quand il se rendit compte que le hâle de son docker enturbanné devait sa teinte acajou au maquillage beaucoup plus qu’à la naissance. Le fond de teint ne parvenait pas à dissimuler la texture très fine de peau qui avait frappé Johnny chez les hommes au visage d’argent lors de l’attaque du parc Stanley.

	C’est avec circonspection qu’il avança le bras pour saisir l’homme au collet. L’autre rit de façon moqueuse en esquivant avec facilité la tentative de l’archéologue. Johnny entendit un coup sourd venant du canot. Monk devait avoir assommé son adversaire.

	Johnny bondit sur le faux Malais. L’homme se remit à rire et Johnny identifia sans peine celui qui avait mené l’attaque la nuit précédente. Il n’y avait plus de temps à perdre. Johnny lança une capsule de gaz anesthésique et retint sa respiration.

	Le faux Malais était plus agile qu’une anguille.

	— Le truc du grand Savage ne marchera plus ! dit-il d’une voix ironique. Je parle mais ne respire pas. C’est raté, monsieur le marin.

	Monk avait eu raison de son adversaire. Il sortit du canot et se précipita à la rescousse de Johnny. De l’embarcation s’éleva soudain une série de notes suraiguës. L’homme dans le canot était toujours étendu mais une flûte de métal brillait maintenant dans ses mains.

	Monk pivota, bien décidé à lui régler son compte, quand il sentit ses jambes se dérober sous lui. Son cerveau étant envahi d’une curieuse somnolence. Il avait l’impression que son crâne avait pris des proportions énormes.

	Johnny avait enfin réussi à saisir son sarcastique adversaire. L’homme avait apparemment cessé toute résistance. Sous la poigne de fer de l’archéologue, il était tombé à genoux.

	Monk avait dégainé son superpistolet chargé de balles de miséricorde. C’était la seule façon de faire cesser cette musique qui lui enlevait toute sa force.

	Comme saisi par une main géante, le pistolet lui échappa soudain. Traversant les airs, il vint s’écraser sur la ceinture de l’homme malmené par Johnny.

	L’archéologue serrait inexorablement à la gorge son faux Malais qui tripotait malhabilement les boutons de sa tunique. Johnny décida de relâcher son étreinte, les ordres de Doc étant formels : si quelqu’un le suivait, il fallait le neutraliser mais de toute façon le garder en vie.

	Johnny ouvrit les doigts. Des bras musclés, aussi secs que des barres de métal se refermèrent autour de sa taille tandis que ses pieds quittaient le sol. Johnny voulut réassurer sa prise, mais ses bras étaient sans force. Il se sentit emporté dans les airs.

	■

	Monk avait perdu presque complètement conscience quand la flûte cessa de se faire entendre. En reprenant ses sens, il vit Johnny et le Malais qui flottaient dans les airs près de lui. L’esprit encore embrumé du chimiste lui fit imaginer qu’ils devaient tous trois être tombés dans le port.

	Il cria à son ami :

	— Pousse-le sous toi ! Noie-le, Johnny !

	C’est alors qu’il se rendit compte que lui-même était dans les airs et non pas dans l’eau, emporté dans une étreinte impitoyable. Il essaya de se dégager mais il découvrit avec stupeur que ses bras étaient d’une légèreté extraordinaire et que ses muscles étaient vidés de toute énergie.

	Sa surprise fut plus grande encore quand il put voir défiler sous lui les lumières des vaisseaux à l’ancre dans le port.

	— Non, mais gros lard ! Tu veux bien me lâcher ! grogna-t-il. Attends ! Tu vas voir…

	Mais il ne se passa rien. Les muscles épais du chimiste n’avaient pas plus de force que ceux d’un nourrisson. Il tourna la tête du côté de Johnny. Il rencontra le visage de l’autre Malais qui souriait de toutes ses dents.

	— Si le grand singe ne se tient pas calme, il va retourner en bas ! Et en bas, ce sont des rochers plus durs encore que sa tête… Il n’y a qu’un bouton à tourner pour cela.

	Monk avait gardé suffisamment de bon sens pour comprendre cela. Il se le tint pour dit et cessa de se débattre.

	Il s’aperçut que la tête de Johnny ballottait au gré de la course et qu’il devait s’être évanoui.

	Son adversaire avait relâché son étreinte et, à son étonnement, Monk ne tomba pas. Quelque mystérieuse attraction le retenait à son ravisseur.

	Les lumières de Vancouver n’étaient plus qu’un pâle halo dans le lointain. Les quatre hommes filaient tout droit vers la barrière rocheuse des montagnes.

	Monk savait qu’au-delà de cette barrière, c’était la nature sauvage dans toute sa grandeur. Les canons et les crêtes se succédaient sans fin. Les mers de glace rendaient l’exploration de ces contrées quasi impossible.

	Des voix se firent entendre. Ce qu’elles disaient était absolument incompréhensible, mais ce devait être un ordre car les sons aigus de la flûte mortelle se firent entendre.

	Tout se fit lourd et en quelques secondes Monk s’était endormi.

	■

	Doc Savage ne s’éloigna pas beaucoup de la rive. Il diminua les gaz et tendit l’oreille. Du rivage enténébré lui parvint un bruit sourd et un peu plus tard il reconnut la voix de Monk.

	Il remit les gaz. Le moteur n’était pas très chaud et l’arrivée d’essence noya le carburateur. Il y eut soudain une petite explosion et des flammes s’échappèrent du hors-bord. Le sabotage était évident : on avait trafiqué le moteur.

	Doc entendit la voix aiguë de Monk qui criait. Puis les intonations bien timbrées de l’homme de Zoro que Doc identifia immédiatement comme celle du chef qui avait mené les opérations du parc Stanley.

	Sans hésiter, l’homme de bronze plongea par-dessus bord. Le canot en flammes dériva, emporté par la marée.

	Doc nageait avec aisance et rapidité, mais trois ou quatre minutes s’étaient écoulées déjà depuis le début des événements. Quand Doc mit le pied sur l’embarcadère de bois, il n’y avait plus personne.

	Pendant quelques secondes, il prêta attentivement l’oreille aux moindres bruits, puis il sortit sa torche électrique. Un rapide examen des lieux lui apprit tout ce que les traces du combat pouvaient enseigner. Il sut que Monk et Johnny avaient suivi deux inconnus. Il retrouva les fragments de verre de la capsule de gaz et tomba sur un turban déroulé au fond du canot.

	Il fouilla la rive du regard : personne n’était entré dans l’eau. Mais vers la route, l’absence de trace était tout aussi évidente.

	Doc éteignit sa lampe et se mit à réfléchir. Une voix se fit entendre soudain. Celle de l’homme de Zoro. Les mots étaient inintelligibles et Doc ne s’attarda pas. En grandes enjambées, il avait rejoint la route longeant le rivage. Il filait vers l’endroit où était amarré l’hydravion et couvrit la distance qui l’en séparait presque aussi vite qu’il l’avait fait la première fois dans la voiture de la police canadienne.

	■

	Doc consacra une bonne minute à s’assurer que les moteurs de l’hydravion n’avaient pas été, eux aussi, sabotés. Il n’en était rien. Les deux policiers commis à la surveillance de l’appareil par l’intendant de police avaient laissé l’homme de bronze procéder à cet examen sans broncher. Mais quand Doc voulut pénétrer dans la cabine, un des sergents lui barra la route.

	— Les ordres de l’intendant sont de ne laisser entrer personne sans son autorisation écrite. Je regrette, monsieur, mais c’est ainsi.

	Les deux policiers n’étaient pas nés d’hier. On voyait à leur air éveillé qu’ils n’avaient pas été choisis par hasard pour cette mission. Leurs revolvers de service étaient attachés à leur épaule au bout de la corde réglementaire. On sentait, malgré leur allure détendue que les policiers les feraient sortir de leur gaine au moindre geste suspect.

	Il ne fallut pas longtemps à Doc pour décider que la situation dans laquelle se trouvaient Monk et Johnny dépassait de loin les attributions ou l’aide que pouvait lui fournir la police. Il n’était pas plus question d’emmener avec lui les agents de faction.

	— Votre intendant est un homme prudent. Il a probablement fait pour le mieux.

	Pendant une fraction de seconde, les policiers relâchèrent leur attention. Doc n’avait nullement l’intention d’entraver l’action de la justice non plus que d’outrager les représentants de l’autorité. Mais, pour l’instant, ces deux policiers étaient gênants et le temps n’était pas aux explications.

	Les mains des deux hommes se portèrent sur la crosse de leurs armes avec la rapidité de l’éclair quand Doc fonça vers eux. Ils avaient été entraînés à dégainer sans hésitation. Mais les mains de l’homme de bronze étaient tellement plus rapides que les revolvers de service ne quittèrent pas leur étui.

	Les mains de Doc s’étaient littéralement envolées vers la nuque de chacun des sergents. Ses doigts agiles et puissants avaient trouvé sans peine le centre nerveux situé le long de la colonne vertébrale, juste au-dessus des épaules.

	Doc empêcha les deux hommes de se heurter de la tête comme ils plongeaient l’un vers l’autre. Quand il ouvrit les mains, tous deux s’écroulèrent sur les galets de la plage où ils demeurèrent immobiles.

	■

	Tout cela s’était passé sans un bruit. Doc bondit dans la cabine, laissant les deux policiers là où ils étaient. Il n’avait fait que comprimer certains nerfs. Quand ils se réveilleraient, dans un peu plus d’une heure, il ne subsisterait aucun effet de leur évanouissement.

	Les connaissances profondes qu’avait l’homme de bronze de la chirurgie et de l’anatomie lui avaient fait découvrir plus d’un moyen de neutraliser un adversaire sans pour autant attenter à sa vie. Les sergents reviendraient à eux, couchés sur la plage, et le plus difficile pour eux serait de se mettre d’accord sur ce qui leur était arrivé.

	Il y avait gros à parier que de toute manière ils se tromperaient.

	Doc mit les moteurs en marche et les laissa tourner un moment pour les réchauffer. Pendant ce temps-là, il contacterait Ham, Renny et Long Tom quelque part en Alaska.

	Les émetteurs-récepteurs montés sur les avions de Doc étaient tous munis d’un brouilleur et d’un décodeur, ce qui empêchait quiconque d’intercepter les communications de façon intelligible, en dehors de Doc et de ses amis. La parole subissait à la sortie de l’émetteur une distorsion qui était redressée à l’entrée du récepteur.

	L’homme de bronze mit le contact de son puissant « radio-phone ». En moins de deux minutes il « accrochait » les autres par-dessus le Pacifique, entre Prince Rupert et Juneau.

	Une voix claire et précise se fit entendre :

	— Nous vous recevons 5 sur 5, Doc. Ici Ham.

	« Ham », c’était Théodore Marley Brooks, un des plus habiles juristes qui soient sortis de Harvard.

	Avec Ham, il y avait Renny, le colonel John Renwick, un homme dont le savoir en matière de génie civil n’était surpassé que par la compétence de Doc. Il y avait enfin Thomas J. Roberts, surnommé Long Tom, un as de l’électronique. Tous trois avaient été envoyés par Doc à Juneau, dans l’Alaska.

	Le premier des messages envoyés par Lanta avait recommandé de surveiller les Aléoutiennes. Doc avait pris la précaution de poster ses amis dans les environs ; les événements, s’ils devaient se produire, ne passeraient pas inaperçus.

	La présence de l’avion au-dessus du Pacifique indiquait que quelque chose s’était déjà passé. À la demande de Doc, Ham expliqua avec concision les raisons de leurs agissements. Doc écoutait, ne posant aucune question. Il n’aimait pas gaspiller les mots ni le temps.

	— Nous avons répondu à un S.O.S. venant des Aléoutiennes, lancé par le Narval, frété par Homer Pearson Caulkins, l’économiste, et Salvatore Umbrogia Cassalano, le minéralogiste. Une vedette côtière venant de Juneau et un remorqueur venant de Prince Rupert, sont en route. Nous espérons localiser le bateau et lui porter aide. Cela a-t-il quelque chose à voir avec le message ?

	Doc se souvenait très bien de l’expédition Caulkins-Cassalano. Une petite république sud-américaine avait fait appel à leur compétence, et Caulkins avait assaini l’économie du pays en établissant un système de budget que les découvertes minéralogiques de Cassalano n’avaient fait que renforcer en l’épaulant.

	— Cela n’a sans doute rien à voir avec le message, répondit Doc, mais vous avez bien fait. N’oubliez pas de surveiller les Aléoutiennes.

	— Nous n’y manquerons pas, assura Ham. Nous avons eu, la nuit dernière, un séisme assez important. Nous rappellerons aussitôt que…

	La transmission fut brusquement interrompue, mais avant même que Doc ait essayé de la rétablir, Ham parlait à nouveau :

	— Les lumières d’un bateau sont en vue… un sommet de montagne est éclairé… un volcan sans doute… il doit y avoir un tremblement de terre… le bateau est salement secoué… sur l’île, le sommet de la montagne vient de voler en éclats… c’est une des Aléoutiennes… Attendez !

	Des craquements ininterrompus vinrent brouiller la communication, comme si un orage soudain avait éclaté. La voix de Ham revint à nouveau, déformée :

	— Les moteurs ont des ratés… nous tombons dans des poches d’air… des morceaux de montagne s’écroulent dans la mer… Renny n’en sort plus… notre position est…

	Il y eut une explosion.

	Doc n’entendit plus que le S.O.S. de détresse que lançait inlassablement un navire.

	
VI La jeune fille sur le glacier

	Doc Savage avait rabattu les volets métalliques isolant les moteurs de l’hydravion. Dans ses yeux tourbillonnaient sans arrêt des paillettes d’or. Bien qu’il fût seul dans la cabine, un trille étrange, exotique, emplit l’espace tout autour de lui. Il émanait de l’homme de bronze quoique ses lèvres fussent closes.

	Ce trille n’avait pas de ligne mélodique bien définie. On aurait dit le souffle du vent dans quelque caverne aux passages étroits.

	L’homme de bronze se concentrait avec intensité. Ses cinq compagnons étaient tous en danger et pour la première fois il n’était pas en mesure de leur porter secours immédiatement.

	Mais s’il était troublé, ses gestes restaient précis.

	Ses moteurs étant à l’abri de toute interférence extérieure, Doc sortit de la cabine et se mit à pousser le ponton vers le large. Au-dessus de sa tête, les hélices en alliage spécial découpaient dans la nuit de grands cercles brillants. Les deux policiers sur la plage n’avaient toujours pas bougé.

	Il n’y avait pas un homme au monde qui fût capable de faire bouger un hydravion échoué sur une plage. C’est pourtant ce que fit Doc, d’une seule de ses puissantes épaules. Cela fait, il remonta dans la cabine.

	L’intendant de la Police provinciale arpentait son bureau de long en large. Toutes les trois minutes, il jurait sauvagement. Il n’y avait pas dans toute la province d’avion qu’on pût confondre avec l’hydravion de Doc Savage. C’est, pourquoi, l’intendant de la police avait envoyé une voiture de patrouille voir ce qui se passait sur la plage, juste à côté des Narrows.

	Bien qu’il n’eut pas compris ce qu’il disait, Doc gardait en mémoire les intonations de l’homme de Zoro. Aussi incroyable que ce fût, il savait que Monk et Johnny étaient transportés dans les airs par-dessus la barrière des montagnes. Et ce qu’il savait de Zoro et de ses hommes lui montrait à suffisance l’usage qu’ils savaient faire des ondes de toutes sortes. Il se dit que les ravisseurs ne pouvaient trouver leur route aérienne que grâce à un quelconque rayon de guidage.

	Il brancha son chercheur magnétique et ne fut pas déçu. Un champ d’une puissance extraordinaire se révéla, affolant immédiatement tous les autres appareils de mesure. Cela venait du nord, d’au-delà les montagnes entourant Vancouver.

	Sa boussole étant hors d’usage, Doc se repéra sur la Grande Ourse et l’étoile Polaire, bien décidé à suivre le rayon inconnu jusqu’au bout.

	Il savait par expérience que quelques endroits au monde avaient la propriété de faire dévier l’aiguille des boussoles. Sur le territoire du Yukon, par exemple, il y a une montagne, appelée d’ailleurs Montagne Magnétique, qui est composée de tels éléments perturbateurs. Mais Doc savait qu’il en était beaucoup trop éloigné pour qu’il pût en sentir les effets.

	Il se dit aussi que puisqu’il pouvait bénéficier du rayon conducteur, il n’allait pas perdre de temps en gagnant les hauteurs pour passer au-dessus des montagnes. Il s’engagea résolument dans le canon de Capilano.

	Des vents latéraux, surgissant des gorges perpendiculaires, saisissaient l’appareil au passage. Mais les lignes merveilleusement aérodynamiques de l’hydravion offraient peu de prise à ces courants traîtres et subits. Les parois escarpées du Capilano rendaient cependant cette course à l’aveuglette plus que dangereuse. Un surplomb plus avancé qu’un autre pouvait à tout moment arracher une aile, et les vents de côtés renvoyaient parfois l’appareil vers la paroi opposée.

	Doc plaça sur sa tête un curieux casque muni d’énormes lunettes, en même temps qu’il manœuvrait une commande au tableau de bord. Un puissant projecteur s’alluma dans le nez de l’avion. L’œil humain n’y aurait rien vu, et sans l’aide des fameuses lunettes, le canon fût demeuré aussi obscur. Doc pourtant y voyait presque comme en plein jour.

	Les détails des aspérités se détachaient clairement, comme photographiés. Mais ils étaient sans aucune couleur, ainsi que sont les négatifs en noir et blanc.

	Le projecteur envoyait en avant de l’hydravion une profusion de rayons infrarouges. La lentille filtrait toute lumière visible pour ne laisser passer que la bande la plus large, située au-dessous du rouge, ce qui la rendait totalement invisible à l’œil nu. Doc y trouvait avantage, une telle lumière n’étant pas susceptible d’éveiller l’attention d’éventuels guetteurs.

	■

	Doc avait décollé de Burrard Inlet depuis une quinzaine de minutes déjà. Le mystérieux rayon magnétique était d’une Stabilité parfaite. Doc l’avait perdu quelques fois dans les détours du Capilano, mais les courbes du canon le lui restituaient à chaque coup.

	Tout au bout du canon se profilaient des pics en dents de scie. Doc les voyait distinctement grâce aux rayons infrarouges. Il semblait que le rayon de guidage émanait d’une source située entre les deux pics.

	Mais en montagne, les distances sont trompeuses. Le sonar monté dans le nez de l’hydravion avertit Doc qu’il était trop près des deux pics pour songer à les survoler.

	Doc fit grimper l’avion en chandelle. Le rayon de guidage disparut soudain, libérant de son champ magnétique les divers appareils de mesure de l’hydravion. La boussole se débloqua.

	Doc vira sur l’aile, cherchant un passage. Il avait bien failli tomber dans le piège. Les deux pics se dressaient haut dans le ciel étoilé. Entre eux, une ligne brisée se mit à briller sous le rayonnement infrarouge.

	Il y eut comme un courant d’air froid dans la cabine. Doc reconnut un des grands glaciers de la région. Il n’avait pas le choix : il fallait reprendre le canon en sens inverse.

	Soudain l’attention de l’homme de bronze fut attirée par un espace relativement plat se présentant directement sous l’avion. Il entama une large spirale. Peut-être y avait-il moyen d’atterrir ?

	À son second passage, Doc s’aperçut qu’un autre appareil l’avait devancé et s’était déjà posé sur la glace. Ses formes restaient vagues ; on voyait assez bien le fuselage mais les ailes devaient avoir été arrachées. En fait, la silhouette réagissait mal aux infrarouges.

	Doc enleva ses lunettes spéciales et éteignit le projecteur de tête qu’il remplaça par le puissant système d’éclairage destiné à l’atterrissage. Il dirigea le faisceau de lumière blanche sur l’appareil sinistré.

	Un long cylindre d’une quarantaine de mètres apparut, une de ses extrémités enfoncées dans la glace brisée. Le plus étrange était que la lumière le traversait de part en part. Le cylindre était transparent, ou du moins ses parois extérieures étaient-elles translucides, car Doc pouvait voir des ombres se mouvoir à l’intérieur.

	La moitié du cylindre était occupée par les machines qui se détachaient en sombre. L’appareil semblait s’être posé en catastrophe, une de ses extrémités avait labouré profondément la glace dont des fragments brisés étaient éparpillés tout alentour.

	■

	Doc poursuivit ses passages en spirales sans qu’aucun mouvement hostile se manifestât d’en bas. Si on lui avait tendu un piège, qu’attendait-on pour l’attaquer ? Doc aurait pu facilement s’échapper par où il était venu. Mais il avait d’autres projets.

	Il était convaincu que Monk et Johnny étaient gardés prisonniers dans le cylindre transparent. Tout en cherchant un endroit où se poser, il s’équipait et se préparait à descendre sur la glace.

	Il brancha son récepteur universel de télévision, s’attendant à recevoir une image en provenance du cylindre. Si les gens d’en bas avaient un système quelconque de vidéo ou de communication, il devait pouvoir en capter quelque chose. L’écran ne s’alluma pas, mais une voix aux intonations liquides se fit entendre :

	— Clark Savage ! Clark Savage ! Vous devez pouvoir m’entendre ! Aidez-moi ! J’ai entre les mains une de vos armes. Comment cela fonctionne-t-il ? Répondez Clark Savage…

	Doc prit un virage aigu qui arracha aux ailes un gémissement d’acier en souffrance. Il pointa son projecteur sur le cylindre. Bien qu’il ne pût les voir, il avait maintenant la certitude que Monk et Johnny étaient là.

	C’était un de leurs pistolets que détenait la jeune femme appelée Lanta. Doc n’hésita pas. Il ne savait par quel moyen la jeune femme pouvait capter sa voix, mais il fallait essayer. Il dit calmement dans le micro de son émetteur :

	— Abaissez le cliquet qui se trouve à droite de la gâchette et poussez le tambour aussi loin que vous pouvez. Avant de tirer, enfoncez le gros bouton qui se trouve au sommet de la crosse. Attention ! Ces balles ne sont pas mortelles… Elles ne font qu’endormir.

	La réponse vint immédiatement :

	— Oh ! Vous m’avez entendue ! J’ai bien compris… Je suis en face de vous, vers le haut… sur la paroi… Je suis Lanta.

	Doc redressa l’hydravion et orienta son projecteur vers la falaise à pic qui surmontait le glacier. Si petites à cette distance qu’on aurait dit de gros insectes, une douzaine de silhouettes se détachèrent sur le mur rocheux. Un petit point se trouvait fort en avance sur les autres.

	Au risque de s’écraser contre le flanc escarpé du pic, Doc fonça. Il vit tout de suite que les silhouettes du bas rattrapaient celle qui était isolée en avant. Celles-là devaient être équipées de ceintures magnétiques alors que celle-ci ne devait pas posséder cet avantage.

	Les poursuivants ne touchaient la paroi que de-ci de-là, pour guider leur course vers le haut. Doc entendit furtivement les accents de la musique mortelle.

	Sans ceinture magnétique, la jeune femme ne tarderait pas à être rejointe. Maintenant qu’il en était proche, l’homme de bronze pouvait distinguer son visage en même temps qu’il découvrait la crevasse par où elle avait essayé de s’échapper. Il supposa qu’elle devait avoir sur elle les mêmes systèmes de communication que ceux qu’il avait découvert sur l’homme assassiné dans le parc Stanley.

	■

	Doc frisait la catastrophe. Il frôla la falaise de justesse, éclairant au passage le délicat visage de la jeune fille. Ses grands yeux, son nez droit et cette allure altière la rendaient plus belle et plus séduisante encore que lors de sa courte apparition la veille, sur l’écran de télévision.

	Sa robe de fils d’or mettait en valeur ses formes gracieuses. Ses cheveux d’un noir sombre étaient retenus par un bandeau d’or tressé. Ses yeux, immenses, très écarté, rejetaient la lumière du projecteur avec éclat.

	Elle tenait de la main droite, un des superpistolets mis au point par l’homme de bronze.

	Doc put voir aussi que trois des poursuivants de Lanta étaient sur le point de l’atteindre. Elle ne pouvait monter plus haut. Doc vit briller les terribles flûtes de métal.

	L’homme de bronze avait saisi son propre superpistolet. Il voyait bien que la jeune femme ne savait pas se servir de son arme.

	C’était regrettable, car de telles armes pouvaient envoyer soixante balles chargées de drogues en quatre secondes. Doc ouvrit la fenêtre de sa cabine pendant qu’une des ailes de l’hydravion brossait presque la neige qui recouvrait la paroi rocheuse. Le pistolet lâcha trois courtes rafales.

	L’appareil vira au plus sec. Tandis qu’il s’éloignait, les trois poursuivants de Lanta semblaient avoir perdu tout intérêt pour leur gibier. Les flûtes brillantes leur tombèrent des mains.

	C’étaient les dangereux instruments que l’homme de bronze avait visés. Les balles de miséricorde firent instantanément leur effet : touchés aux mains et aux bras, les trois hommes se mirent à flotter dans les airs. Ils n’étaient plus capables de se tenir à la falaise abrupte.

	Si les balles de miséricorde ne tuaient pas, par contre elles plongeaient leurs victimes dans une inconscience qui durait près de deux heures. Doc se servait de ce moyen pour maîtriser ses ennemis criminels. Généralement quand ces derniers rouvraient les yeux, ils découvraient qu’ils se trouvaient dans une clinique de New York où l’on traitait les maladies mentales.

	Une psychothérapie adéquate, dispensée par les nombreux spécialistes que Doc employait dans cette institution, rendait ces criminels aptes à réintégrer la société. Une nouvelle vie commençait pour eux.

	Doc exécuta un dernier passage et coupa les gaz. Alors s’éleva dans la cabine le curieux trille qui émanait de l’homme de bronze dans les moments de grande concentration, de danger ou de décisions à prendre. Il arrivait que lui-même fût inconscient du phénomène.

	Dans la cabine silencieuse, au trille exotique de Doc se mêlait maintenant une plainte aussi étrange mais plus aiguë. Les derniers poursuivants de Lanta n’avaient pas abandonné la chasse et trois d’entre eux s’étaient mis à jouer de leurs flûtes meurtrières.

	■

	La jeune fille eut l’air de se recroqueviller contre le roc. Elle tenait toujours à la main le superpistolet mais essayait de se boucher les oreilles. Il semblait bien qu’elle allait tout doucement glisser le long de la paroi.

	Doc fut forcé de redresser l’appareil et de remettre les moteurs en marche. Il entendit au même moment le staccato caractéristique du superpistolet.

	Le projecteur de l’hydravion lui révéla que la jeune femme était toujours accrochée à la muraille de pierre. Tous ses poursuivants flottaient maintenant dans les airs. L’horrible musique avait cessé. Lanta lui fit un signe de la main, lui indiquant le champ de glace à ses pieds.

	L’homme de bronze fit piquer du nez l’appareil. Deux silhouettes, venant du cylindre transparent, couraient dans la neige. Doc reconnut à l’instant l’interminable et anguleux Johnny, suivi de près par Monk, à l’allure simiesque. Ils fonçaient vers la falaise où s’agrippait Lanta.

	Doc atterrit sur le champ de glace, beaucoup plus inégal qu’il n’apparaissait vu d’en haut. Les hummocks firent sauter le train d’atterrissage et c’est sur ses flotteurs que l’appareil se posa. L’hydravion se mit à glisser à toute vitesse sur le glacier raboteux. Une de ses ailes accrocha une énorme moraine et il capota, pulvérisant ses hélices.

	Doc bondit de la cabine comme s’il en avait été éjecté par une catapulte. Il retomba sur ses pieds, tous muscles tendus. Il dérapa mais ne perdit pas l’équilibre. Il entendit Monk qui criait d’une voix aiguë.

	Johnny et le gros chimiste étaient à peu près à mi-chemin entre le cylindre de verre qu’ils avaient quitté et la muraille rocheuse vers laquelle ils couraient. Regardant vers le haut, Doc vit Lanta qui plongeait dans le vide. Un vide mortel, de près de soixante mètres. Il se passa alors quelque chose que Doc ni ses amis n’avaient jamais vu.

	Un des joueurs de flûte flottait à peu de distance de la muraille. L’absence de gravité le faisait ressembler à un petit dirigeable dérivant dans les airs. En passant, la jeune fille agrippa l’homme par sa tunique. Sous ce poids supplémentaire, le corps inanimé se mit à descendre vers le sol.

	La ceinture magnétique de l’homme compensait presque le fardeau inattendu. Monk eut un hoquet de surprise.

	Lanta continua de descendre vers le sol comme en parachute. Elle allait poser les pieds sur la glace, quand la plainte des horribles flûtes retentit.

	■

	Passés inaperçus, cinq ou six hommes armés de flûtes étaient sortis du cylindre transparent et avaient réussi à s’approcher de Monk et de Johnny qu’ils entouraient. Doc vit ses deux compagnons se ruer vers Lanta dans une fuite éperdue. Leurs poursuivants semblaient avoir des ailes aux pieds.

	Sans un mot, la jeune femme avait redressé le superpistolet dans la direction de Monk et de Johnny. L’arme lâcha une courte rafale. Les deux hommes portaient à même la peau une cotte antiballes de matière synthétique, mise au point par Doc. Assez curieusement, Lanta devait le savoir.

	— Misère ! cria Monk. Ne faites…

	Il porta la main à l’une de ses cuisses et tomba la face en avant, sans avoir pu achever sa phrase. Johnny était tombé, lui aussi. La jeune fille avait visé leurs genoux.

	Lanta, maintenant, se mit à courir vers Doc. Il avait à la main son propre superpistolet. Les hommes au visage argenté poussèrent des exclamations de triomphe en se précipitant vers l’homme de bronze. Les premiers arrivés se mirent à jouer de leurs flûtes infernales. Doc reçut avec violence le choc de l’étrange musique. Il vacilla, mais sa grande résistance lui permit de rester debout.

	Il leva son arme. Il pouvait, d’une rafale, réduire les musiciens au silence. La jeune femme s’était arrêtée de courir. Elle regarda Doc tituber. Puis, sans avertissement, lui envoya une dizaine de balles de miséricorde.

	L’homme de bronze sentit un projectile s’écraser contre son fémur. Même alors, il aurait pu neutraliser la jeune fille d’une balle bien placée.

	Mais il sombra dans l’inconscience sans envoyer à Lanta la balle droguée qui l’aurait rendue impuissante.

	
VII Le navire ensorcelé

	Posées sur les commandes de l’avion, les mains de Renny avaient l’air de petits jambons. Au moment même où Ham informait Doc qu’ils tombaient, les moteurs reprirent.

	L’hydravion, semblable en tout point à celui que Doc avait écrasé dans le canon de Capilano, évita de justesse un plongeon dans l’eau glacée. Dans l’obscurité, c’est à peine s’ils eurent le temps de voir la frange, d’écume entourant les premières des Aléoutiennes.

	Les trois compagnons de Doc n’avaient pas hésité à répondre aux S.O.S. répétés du Narval, ce qui les avait menés tout droit dans cette région de l’Arctique. Bien que la cabine fût équipée de systèmes de chauffage et de conditionnement d’air, ils sentaient pénétrer le froid qui règne en maître dans ces parages.

	De sa voix de tonnerre, Renny fut le premier à annoncer qu’il avait en vue le navire en détresse. Les lumières du petit vapeur n’avaient fait pourtant qu’une courte apparition dansante, pour disparaître presque aussitôt dans les bancs de brouillard qui baignent perpétuellement la chaîne rocheuse et déserte des Aléoutiennes.

	C’est alors qu’était intervenu l’appel de Doc. À peine Ham avait-il lancé sur les ondes qu’ils étaient eux-mêmes en difficulté, que leur radio s’était tue. Un grondement puissant emplissait l’air environnant. Renny réussit à arracher l’appareil aux vagues menaçantes mais ils restèrent sans voix jusqu’à ce que les moteurs aient repris leur ronronnement régulier.

	Ham s’évertuait à tirer un signal de son émetteur-récepteur. Il semblait que tous les éléments aient été mis hors d’usage en même temps. Renny fit décrire à l’appareil une vaste boucle et tous purent voir qu’ils survolaient une île de forme conique. Au cœur du cône brûlait un feu violent.

	Pour la seconde fois, le volcan entra en éruption. Tout un côté de la montagne s’écroula dans la mer. Le raz de marée qui suivit secoua d’importance le petit navire. Il sembla même que l’énorme vague allait le submerger tout entier.

	Long Tom ne quittait pas le cône volcanique des yeux. À côté de Doc et des autres, il était plutôt petit et montrait le visage maladif des bilieux. Il parlait lentement et comme Doc, ne le faisait que lorsqu’il était sûr de ce qu’il avançait.

	Long Tom lâcha soudain :

	— Quelque chose est sorti de ce cratère à la seconde éruption.

	Ham, dont l’esprit sarcastique s’exerçait habituellement aux dépens de Monk, ne put s’empêcher de dire :

	— Il en est sûrement sorti quelque chose ! Et il en sort toujours ! De la lave en fusion et bien chaude.

	— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, fit Long Tom sans s’impatienter. C’était un long objet brillant qui est entré directement dans la mer.

	— Sainte vache ! rugit Renny. Nous allons bien voir…

	■

	Renny n’acheva pas sa phrase. Tous trois venaient au même instant de voir la même chose. Les nuages bas reflétaient à un mille à la ronde la lueur écarlate du volcan. Le Narval semblait un jouet d’enfant, vu d’en haut.

	— Je ne sais pas ce que tu as vu tout à l’heure, murmura Ham. Mais ce que je vois à présent n’est pas mal non plus. Ce bateau est en train de décrire des cercles en marche arrière ou bien mes yeux me trompent.

	— Il est bien en marche arrière, confirma Long Tom. Et il fait des cercles.

	— Je parierais même, intervint Renny, qu’il ne s’est jamais déplacé aussi vite.

	Et c’était vrai. Poupe en avant, le Narval tournait en soulevant des vagues qui dépassaient en hauteur sa cheminée et ses mats dénudés. Le mouvement giratoire devint si rapide que par moments le navire disparaissait à la vue.

	— Si nous pouvions avoir un contact radio, se plaignit Ham. On ne peut avertir cette vedette côtière ni le remorqueur. Ce bateau va finir par exploser ou par se démembrer.

	— Dites, donc ! s’exclama Long Tom. Ces deux cornichons de Caulkins et de Cassalano ! Ils sont peut-être tout simplement en train de faire des expériences qui tournent mal. Nous étions encore à plusieurs miles du Narval que nos boussoles ne marquaient plus le nord. Maintenant c’est la radio, et tout à l’heure il n’y avait aucune raison pour que nos moteurs aient eu des ratés.

	— Évidemment, reconnut Ham. Mais s’ils font des expériences, pourquoi n’arrêtent-ils pas ?

	— Hé ! fit Renny. Ils n’en ont peut-être plus les moyens ! Ce qui ne vaut pas mieux.

	Comme pour confirmer ces derniers mots, les moteurs se remirent à tousser. De courtes étincelles bleues jaillirent des récepteurs de radio et de télévision. Soudain l’écran de verre s’illumina comme si quelqu’un avait mis la télévision eh marche.

	Un visage apparut presque aussitôt. Celui d’un homme à la peau brillante et comme argentée. Le teint était d’une complexion très fine mais l’ossature était lourde et vulgaire.

	Le menton était lisse et imberbe. Les yeux grands, tout eu blanc et noir, montraient des pupilles dilatées d’homme habitué à la drogue. Le visage disparut après quelques secondes. Puis une voix martela sourdement :

	— Vous allez faire venir votre bateau du ciel à côté de celui qui est sur l’eau. N’essayez pas de fuir. Je veux jeter un coup d’œil sur les armes étranges de Doc Savage. Si vous refusez, je vous fais descendre de force.

	— Sainte mère ! grogna Renny. Amerrir là-dedans ! Ou je deviens fou, ou nous entendons des voix.

	— Vous n’êtes pas fou, reprit la voix. Et c’est moi que vous entendez. Faites descendre votre engin. Vous n’avez aucune aide à attendre de votre chef. Doc Savage est entre les mains des hommes de Zoro.

	— Et Zoro lui-même, ricana Ham, il est déjà arrivé ? Je parierais que c’est un truc qui vient du bateau. Tu as sans doute raison, Long Tom : ces cinglés de savants s’amusent à je ne sais quoi. Et maintenant, ils jouent aux croquemitaines de la radio. Regardez le Narval !

	Le petit bâtiment avait cessé de foncer, poupe en avant, mais il bougeait encore, tournoyant lentement comme s’il avait été placé sur un pivot.

	— Mes enfants, moi je ne reste pas ici, murmura Renny. Même si nous le voulions, nous ne pourrions amerrir et si nous…

	— Vous allez descendre tout de suite, reprit calmement la voix mystérieuse.

	■

	Le récepteur craqua de tous ses tubes, comme s’il allait exploser. Les moteurs de l’hydravion s’étaient tus, sans aucun signe avant-coureur. Echappant à tout contrôle, le bel appareil piqua comme un oiseau mort vers la mer. Renny parvint à le redresser à la toute dernière seconde, mais il ne put éviter l’énorme vague qui venait à leur rencontre.

	Le cockpit vola en éclats et l’eau se mit rapidement à emplir la cabine. Ham s’était précipité sur les ceintures gonflables. Avant que les trois hommes aient eu le temps de les agrafer, l’avion se mettait à couler.

	La mer s’était inexplicablement calmée. Le Narval s’était tout à fait immobilisé. Ils en conclurent que le navire était bien à l’origine des derniers événements.

	Un officier hurlait des ordres. Des soutes à mazout s’écoulait à flots le combustible du navire, ce qui avait pour effet de calmer le mouvement tumultueux des vagues. Un petit canot fut mis à la mer.

	Le mazout continuait à jaillir du Narval, mais cela n’expliquait pas pourquoi dans un rayon de six cents mètres au moins, la mer était aussi plate qu’une meule de moulin.

	Renny et Long Tom flottaient à l’aise, grâce à leurs vestes gonflables. Ham, toujours élégant, semblait avoir des difficultés. Il nageait d’une seule main. Renny grogna entre ses dents :

	— Je parie qu’il emportera sa canne le jour de ses funérailles…

	En effet, Ham portait sa canne, bien que cela ralentît considérablement son avance. Mais ce n’était pas simple souci de dandy. La canne était d’acier et servait d’étui à une lame mince et flexible. Comme tous les autres, Ham avait un superpistolet, mais son arme préférée, c’était cette épée.

	Dans le silence relatif de la mer calmée, une voix éclata. Le capitaine était bâti comme un tonneau. Il était rond de partout, avec un visage rouge brique.

	— Par le Grand Capricorne ! Hissez-moi ces gaillards à bord que je les voie d’un peu plus près. Je ne permettrai à personne de faire le fou avec mon bateau. Amenez-les-moi, que je fasse connaissance avec leur diable !

	Des mains rudes les aidèrent à grimper dans le canot. Les marins sont superstitieux et n’aiment pas les diableries. Ils avaient été engagés pour une courte croisière et s’ils ne s’étaient pas trouvés si près, de l’Arctique, il y aurait eu fort à parier qu’ils auraient tout abandonné.

	Ils avaient vu leur navire foncer poupe en avant et ils avaient tous entendu craquer l’arbre de la grande hélice.

	■

	Les marins ramaient avec énergie. Il était visible qu’ils n’avaient aucun goût à la compagnie des trois hommes qu’ils venaient de repêcher.

	— Nous aurions dû essayer de garder l’avion à flot, dit Ham. Il y a à bord une foule de choses dont nous pourrions avoir besoin.

	— Tu penses à ta garde-robe ? jeta ironiquement Renny.

	Ham parvenait en toutes circonstances à rester élégant.

	D’où les railleries au sujet de cette malle à vêtements qu’il emportait toujours avec lui. Mais cette fois, il songeait surtout aux appareils que Doc avait jugé bon de leur faire embarquer.

	— Hissez-les sur le pont ! ordonna le capitaine à la face rouge. Et allez chercher tout ce qu’il est possible de ramener tant que l’avion est à flot.

	Une échelle de cordes dégringola le long du flanc métallique du Narval. Les trois hommes grimpèrent sur le pont.

	L’hydravion flottait toujours. Sur cette mer calmée, recouverte de mazout, où par la vertu d’on ne savait quelle intervention mystérieuse, seule sa cabine était submergée. Ses ailes et ses réservoirs augmentaient sans doute sa flottabilité.

	Tout en jurant, les matelots repartirent en direction de l’appareil.

	— Rapportez tout ce qui n’est pas attaché ! leur cria le capitaine.

	L’illumination de la voûte nuageuse par le cratère embrasé mourait doucement, mais on y voyait clair assez pour distinguer l’avion. Les matelots se penchèrent sur leurs avirons.

	Mais comme le canot s’éloignait, Renny poussa un cri.

	— Sainte vache, Ham ! Regarde ! Il s’en va !

	Ham et Long Tom tournèrent leurs regards vers la mer. L’hydravion ne se contentait plus de flotter gentiment. Il se secouait de droite et de gauche comme un énorme pélican qui aurait avalé un poisson de travers. L’eau se mit à tourbillonner tout autour.

	— La chose l’a eu ! cria un des matelots. Stop ! Cessez de ramer !

	Les avirons restèrent suspendus un long moment, puis, avec ensemble, replongèrent dans l’eau. Le canot faisait demi-tour.

	— Par le Grand Capricorne ! rugit le capitaine à l’adresse des amis de Doc. Je vous ferai mettre aux fers, jusqu’à ce que tout soit clair !

	L’hydravion à moitié submergé prenait de la vitesse ; il décrivit un arc de cercle, rapidement. Une des ailes fut arrachée. On aurait dit qu’un monstre des profondeurs s’en était emparé.

	L’avion disparut dans l’ombre une fois qu’il fut sorti du cercle de lumière rouge que répandait faiblement le volcan.

	— J’aurais aimé que Doc puisse voir cela, murmura Long Tom. Peut-être aurait-il eu une explication.

	— Je suppose que vous parlez de l’illustre Doc Savage, fit une voix froide et cassante. Dans ce cas, vous seriez trois de ses amis…

	■

	Un homme aussi long et aussi osseux que Johnny le géologue, s’avançait vers eux.

	— Je suis Homer Pearson Caulkins. Peut-être avez-vous entendu parler de moi ?

	— Vous êtes l’économiste, fit rapidement Ham. Permettez-moi de vous féliciter pour votre travail en Amérique latine.

	Le visage maigre et ascétique de Caulkins s’éclaira de plaisir, tandis que le capitaine grommelait :

	— Par le diable ! Vous les connaissez donc, monsieur Caulkins ?

	— Je me porterais garant des compagnons de Doc Savage n’importe où, dit de sa voix sèche l’économiste. Peut-être étaient-ils en train d’essayer quelque appareil scientifique nouveau. Cela expliquerait l’étrange comportement de notre navire.

	— Sainte mère ! explosa Renny. C’est exactement l’idée que nous avons eue quand les choses ont commencé. Nous pensions que vous autres, gens du bateau, en étiez responsables.

	Le capitaine renifla. Quelqu’un s’approcha du groupe. C’était un homme de taille moyenne mais tellement gros qu’il en paraissait petit. Ses petits yeux pétillaient au milieu d’un visage empâté se terminant en double menton. Sa bouche, petite, était tout sourire.

	— Ainsi, vous pensiez que nous faisions des expériences ? fit-il sur un ton amusé. Êtes-vous sûrs que Doc Savage n’a pas équipé votre appareil de quelque système secret ? J’ai entendu dire qu’il était capable de bien des choses.

	— Nous en savons aussi peu que vous-même, affirma Ham. Si je ne me trompe, vous êtes le minéralogiste Cassalano ?

	Le gros homme s’inclina.

	— C’est toujours un plaisir d’être immédiatement reconnu.

	— Nous savions que vous étiez dans les parages, rectifia Ham. Nous avons entendu vos S.O.S. Deux autres bateaux sont en route.

	Salvatore Cassalano leva les mains au ciel.

	— C’est excellent, tout cela ! Quand le volcan s’est éveillé, notre gouvernail a cessé de répondre. Nous avons bien cru que nous allions nous fracasser sur les rochers. Le capitaine Jarnagin avait perdu le contrôle de son bâtiment.

	Le capitaine hoqueta d’indignation.

	— Par le Grand Capricorne ! beugla-t-il. Et pourquoi le gouvernail ne répondait-il plus, monsieur Cassalano ? Voulez-vous dire que je ne tenais pas mon bateau aussi bien que n’importe quel marin aurait pu le faire ? Peut-être pensez-vous que…

	— Allons, Capitaine, tout est très bien ainsi, l’interrompit Caulkins de sa voix cassante. Nous savons tous ici que vous avez fait pour le mieux. Personne ne peut être blâmé de n’avoir pu vaincre le surnaturel.

	Ham et ses compagnons étaient trempés jusqu’aux os.

	— Mais nous ne pouvons pas laisser ces malheureux geler sur le pont, fit Cassalano d’une voix onctueuse. Venez donc vous changer dans nos cabines. Nous avons…

	■

	Cassalano ne put terminer son aimable proposition. De nombreux matelots étaient restés groupés sur le pont près de l’écoutille du poste avant. Bien que le froid de la nuit arctique fût mordant, ils ne manifestaient aucune envie de regagner leurs quartiers exigus.

	Un homme poussa un cri, imité par d’autres presque aussitôt. Tout l’équipage se mit soudain à courir vers le capitaine et le petit groupe qui se tenait près du mât central.

	— Par le Grand Capri…, commença de jurer le capitaine Jarnagin, en portant la main sous sa veste. Il en sortit un énorme revolver à barillet qu’il pointa vers son équipage affolé. Sans doute croyait-il avoir affaire à une mutinerie.

	— La chose va nous avoir ! hurla un marin. Elle est en proue ! Aux chaloupes, matelots !

	L’équipage s’éparpilla, ignorant la menace du revolver que brandissait le capitaine. Les filins se déroulèrent, les bossoirs grincèrent ; une chaloupe se mit à descendre, recueillant au passage des hommes atterrés. Certains, manquant leur coup, bondirent dans les flots glacés.

	Le capitaine Jarnagin écumait de rage. Il tira un coup de feu, au hasard, sans atteindre personne.

	Caulkins s’interposa.

	— Allons, capitaine, un peu de sang-froid.

	Le Narval trembla. L’air tout autour de lui crépitait, comme chargé d’électricité. Le volcan envoya un dernier bloc de rocher dans la mer.

	— Sainte mère ! grommela Renny. Regardez-moi ça !…

	Avec un claquement sec, un long cylindre venait de se coller à l’un des flancs du navire. Il n’y avait ni grappin ni cordage d’aucune sorte. Le long cigare transparent semblait se maintenir contre la coque du vapeur par une sorte de succion.

	— Des électro-aimants ! s’exclama Long Tom. C’est un de leurs sous-marins. C’est comme ça que l’avion aura été emporté plus loin.

	— Venez voir ! Vite ! Par ici !

	C’était Ham qui appelait. Tous les regards avaient été attirés par le comportement des matelots en panique, ce qui fait que personne ne s’était rendu compte de ce qui se passait à l’arrière du bateau.

	Prenant à revers le capitaine et les autres, une douzaine d’hommes s’avançaient sans bruit. D’autres surgissaient d’une petite écoutille placée au sommet du sous-marin de verre.

	— Ils n’ont pas l’air d’être des hommes, grogna Renny. Mais ça ne fait rien, allons-y les gars !

	Le gigantesque ingénieur balança ses deux énormes poings. Son visage était plus sombre et plus solennel que jamais. Il en était toujours ainsi quand il était content. Et présentement, ce qui le réjouissait, c’était la perspective de pouvoir cogner quelques têtes. Que les nouveaux venus du sous-marin aient été vêtus d’une sorte d’armure d’argent souple, ne le préoccupait pas beaucoup.

	— Non, mais… regarde-les venir ! fit Long Tom à l’adresse de Ham, de l’étonnement plein la voix.

	■

	Mais Ham n’avait pas eu besoin de cet avertissement pour constater ce qui provoquait la surprise de Long Tom. Au fur et à mesure qu’ils sortaient du sous-marin, les hommes d’argent atteignaient le pont du Narval sans aucun effort. Ils donnaient de leurs orteils une petite impulsion qui les portait, comme en flottant, jusque sur le navire. Mais une fois qu’ils reprenaient pied, ils se déplaçaient de manière tout à fait normale sur le plancher métallique.

	Le nombre des étranges visiteurs s’était accru rapidement. Ils étaient de taille moyenne et tous vêtus de ces tuniques de fils métalliques souples et serrés. Le plus étrange était peut-être qu’aucun ne portait d’armes. Leurs mains vides pendaient librement à leurs côtés.

	— Par le Grand Capricorne ! tonna le capitaine Jarnagin. Où pensez-vous que vous êtes ? Quittez immédiatement mon navire ! Je ne veux pas de pirates à bord !

	Celui qui marchait en tête des envahisseurs s’arrêta.

	— Sainte vache ! s’exclama Renny. S’il n’était pas si grand ni si curieusement peinturluré, on le prendrait pour Monk !

	En effet, celui qui semblait être le chef ressemblait curieusement au simiesque chimiste. Ses longs bras, ses larges épaules et jusqu’à sa mâchoire inférieure proéminente faisait immanquablement penser à Monk. Ses yeux aux grandes pupilles étaient profondément enfoncés dans ses orbites et son front fuyait considérablement vers l’arrière.

	— C’est le type qui est apparu sur notre écran de télévision, dit Ham.

	Celui qui conduisait l’abordage leva la main. Il se mit à parler, en un excellent anglais.

	— Nous ne sommes pas venus pour nous battre, dit-il lentement, d’une voix précise et bien timbrée. Nous voulons cet engin de fer que vous appelez un bateau.

	Le capitaine Jarnagin releva le canon de son revolver et fit feu.

	
VIII Les prisons de tissus

	— Allons, capitaine Jarnagin !

	La voix cassante de Caulkins claqua comme un coup de fouet.

	— Ne soyons pas trop pressés !

	De ses longs doigts maigres, l’économiste avait saisi le poignet de l’irascible capitaine au moment où il relevait le canon de son revolver. La balle destinée au chef des « Visages argentés » dévia et ricocha en sifflant sur les plaques métalliques du pont.

	Mais tout en parlant, Caulkins avait sorti un automatique des plus modernes de la poche intérieure de son long manteau fourré. S’il était prêt à se battre, il estimait sans doute préférable de tenter d’abord une ouverture diplomatique.

	— Je prends acte, dit rapidement l’économiste, que vous et l’équipage de votre étrange sous-marin êtes sans armes. Cependant, quand vous affirmez que vous désirez prendre possession de notre navire, votre déclaration est trop extravagante pour être prise en considération. D’autre part, si vous êtes responsable de quelque manière des ennuis qu’a subis ce vapeur, vous êtes passible de poursuites criminelles et en tout cas de dommages éventuels.

	Le chef avait écouté sans bouger. Ham, qui l’observait d’assez près, laissa tomber :

	— Leur peau n’a rien de naturel. Ils ont l’air d’être terriblement fardés.

	Et c’était bien l’impression que donnaient ces hommes. Leur visage et leurs mains avaient la texture très fine du métal, comme si leur peau n’avait pas de pores. Les mentons de tous ces gens étaient absolument imberbes. Et les arcades sourcilières, au-dessus des grands yeux noir et blanc, étaient vierges de tout sourcil.

	Le chef n’avait pas semblé s’inquiéter le moins du monde de la balle hâtivement envoyée par le capitaine dans sa direction. Une sorte de sourire accentuait même le côté macabre de son attitude.

	— Nous allons prendre ce navire, dit-il lentement sans élever la voix. Nous vous le rendrons en bon état. Vous et vos hommes serez déposés sur une île en attendant notre retour. Je suis Zoro. J’ai l’intention de recevoir à bord un hôte de marque : le plus grand savant de la terre.

	Il jeta un coup d’œil vers Ham, Renny et Long Tom et poursuivit :

	— Nous avons déjà trois de ses amis parmi nous. Deux autres l’accompagnent et sont en route pour ici. Je pense qu’en voulant rencontrer celui qu’on prétend être le plus grand savant du monde je ne fais que satisfaire un caprice. Vous aurez compris que je parle de Doc Savage.

	Les larges épaules de Renny avaient tressailli. Ses poings en forme de jambonneaux se balançaient curieusement au bout de ses poignets. Le nom de Doc Savage avait agi comme l’allumette au contact de la poudre.

	— Zoro, hein ? beugla-t-il. Je m’en vais vous zorotiser, moi !

	■

	Comme enragé, l’ingénieur avait bondi, les poings en avant. Zoro l’évita d’un mouvement incroyablement rapide. L’homme qui était derrière lui était moins vif. Le coup destiné au chef atteignit l’homme de troupe et son voisin. Ce fut si soudain qu’ils tombèrent tous deux sur le pont comme des poupées à la foire sous le choc des balles.

	Leurs longues tuniques se froissèrent avec un bruit métallique. Le capitaine Jarnagin dégagea son poignet que tenait toujours Caulkins et visa Zoro de son arme.

	Pour la première fois, Zoro parla avec précipitation. Il jeta un commandement dans une langue qu’aucun des compagnons de Doc n’avait entendue jusqu’alors. Ham, en train de sortir son épée du fourreau, vit que les hommes au visage, argenté portaient la main à leurs ceintures.

	Le capitaine n’eut pas le temps de tirer. Non plus que Caulkins qui s’apprêtait à le faire. Leurs armes leur furent arrachées des mains par une force invisible mais irrésistible. L’une d’elles, fendant l’air, érafla le crâne de Ham au passage, le faisant vaciller.

	Renny poursuivait ses ravages dans les rangs adverses. Trois autres hommes étaient étendus sur le pont. Long Tom avait sorti son superpistolet. L’arme lui bondit hors des mains et suivit la même trajectoire que celles de Caulkins et du capitaine.

	Ham et Long Tom se regardèrent avec étonnement.

	Les pistolets adhéraient maintenant aux ceintures de trois des envahisseurs. Ils les en détachèrent et les enfouirent dans leurs tuniques.

	Un seau de fer galvanisé se mit à brinquebaler le long du pont suivi de deux longs épissoirs. D’autres petits objets métalliques arrivèrent en rebondissait. Tous aboutissaient au même endroit : la ceinture des assaillants. Tous furent détachés facilement et jetés par-dessus bord.

	L’air s’emplit soudain d’une étrange mélodie, faite de notes aiguës. Cela ressemblait à la cadence lointaine et fantastique d’une musique aérienne portée par le vent.

	Renny s’arrêta, le poing levé.

	— C’est Doc ! cria-t-il. C’est impossible, mais c’est Doc !

	Pour Renny, comme d’ailleurs pour Long Tom et Ham, cette succession de notes flûtées avait une remarquable similitude avec la mélopée exotique qui émanait de Doc lorsqu’un danger menaçait. Le visage de Renny exprimait l’incrédulité la plus totale.

	Ham et Long Tom n’étaient pas moins surpris. Mais tous trois, de même que ceux qui étaient proches des hommes au visage d’argent, se sentirent rapidement pris d’un étourdissement. Le capitaine Jarnagin jura bruyamment et s’affala contre le bastingage.

	Ham avait toujours à la main sa canne-épée. Malgré le bourdonnement qui envahissait ses oreilles et le feu qui embrasait son cerveau, le subtil avocat bondit vers Zoro. Son épée jeta un éclair. La pointe en était enduite de la même substance anesthésique qui rendait les balles de miséricorde et les capsules de gaz si efficaces.

	Ham se disait que s’il mettait le chef des attaquants hors de combat, ses hommes pourraient être facilement maîtrisés. Le fait qu’ils étaient sans armes renforçait cette idée.

	Zoro vit arriver vers son estomac la pointe de l’épée. Il ne fit rien pour esquiver le coup mais porta la main à la ceinture dans un mouvement vif comme l’éclair. Il y eut un claquement métallique.

	Ham demeura médusé un instant. Il avait traversé la tunique métallique de Zoro, mais la pointe empoisonnée s’était brisée net.

	Renny, qui jusqu’alors s’était contenté de se servir de ses poings, sortit son superpistolet.

	Son énorme main le tenait trop ferme pour que la mystérieuse force pût le lui arracher. Il appuya sur la gâchette, dans la direction de Zoro.

	Sans s’émouvoir le chef laissa tomber :

	— C’est tout à fait inutile.

	Et c’était vrai. La gâchette ne s’enfonça pas. Le tambour ne bougea pas d’un millimètre. C’était comme si tout le mécanisme s’était figé en un unique bloc de métal.

	■

	Ham et Long Tom se tenaient au bastingage pour ne pas tomber. Renny pivota lourdement et s’assit sur le pont où il alla rejoindre le capitaine. Caulkins et Cassalano se bouchaient les oreilles avec les doigts.

	Une chaloupe se détacha de ses haussières et tomba à la mer où elle se retourna. Les autres membres de l’équipage titubaient sur place. Tous semblaient intoxiqués ou ivres.

	Zoro leva la main et cria un ordre.

	— Il était nécessaire de vous prouver que vous êtes impuissants, commenta-t-il.

	L’étrange plainte musicale avait cessé. Ham secouait douloureusement la tête. Il vit deux des hommes de Zoro remettre dans leur ceinture des flûtes brillantes.

	Zoro poursuivit froidement :

	— Nous aurions pu tout aussi bien vous jouer une musique de mort. Nous avons eu pitié de votre ignorance. Tout ce que nous voulons, c’est le navire. Le capitaine sera convenablement remboursé.

	Caulkins s’avança, son long visage marqué de souffrance. Ce qu’il dit étonna Ham.

	— Vous dites vous appeler Zoro. Votre démonstration était des plus remarquables. Ce qui est plus étonnant encore, c’est que vous prétendez que vous attendez Doc Savage. Savez-vous que trois de ses célèbres amis sont parmi nous ?

	— Je sais beaucoup de choses, dit calmement Zoro.

	Et il nomma chacun des compagnons de Doc à bord du Narval.

	Caulkins se tourna vers Cassalano.

	— Plutôt surprenant, remarqua-t-il. Doc Savage en sait sans doute plus que nous ne le supposons. Il est impensable que trois de ses amis se trouvent ici par pure coïncidence. Alors, Zoro, si vous nous expliquiez un peu les choses ? Pourquoi voulez-vous à tout prix ce bateau ?

	Ham observait Cassalano. Le double menton du minéralogiste était pris de tremblements. Ses petits yeux vifs avaient perdu tout éclat.

	— Il n’est pas prudent de défier Doc Savage, affirma-t-il. Vous et vos hommes, portez d’étranges vêtements, Zoro. Je n’ai jamais vu un tel alliage. Et je prétends connaître quelque chose en métallurgie.

	Un léger sourire apparut sur la face étrangement lisse de Zoro, comme s’il mettait en doute l’érudition de Cassalano.

	— Il est possible que vous sachiez certaines choses. Mais vous n’avez pas la plus petite idée de ce qui vous laisse sans force entre nos mains. Peut-être que le merveilleux Doc Savage saurait le découvrir. J’ai bien l’intention de prouver le contraire.

	— Doc Savage a l’étrange faculté de savoir toutes choses avant même qu’elles soient dites, reprit Cassalano. Je vous en avertis. Je ne sais quelle intuition vous fait supposer qu’il va venir ici…

	— Doc Savage sera ici dans quelques minutes, interrompit Zoro d’un ton assuré. La malchance a déjoué certains de mes calculs. Mais l’homme de bronze sera remis entre mes mains.

	— Vous êtes tout à fait cinglé ! rugit Renny, qui reprenait ses sens. Il y a deux heures à peine, Doc nous parlait de Vancouver, un port qui se trouve en Colombie britannique et qui est à plus de deux mille milles d’ici. Vous êtes frotté de magie, Zoro, j’en conviens, mais cette fois-ci vous vous trompez.

	— Je ne me trompe jamais, ironisa Zoro. Votre chef à la peau bronzée arrive à l’instant même.

	— Un conte à dormir debout ! laissa tomber Ham, en haussant les épaules. Si la pointe de mon épée ne s’était pas brisée…

	■

	L’air se mit à vibrer. La mer, si étrangement calme autour du Narval, se remit en mouvement. Le tonnerre gronda sur les rives sombres des Aléoutiennes.

	Une nouvelle brèche apparut dans le cône du volcan. Tout un pan de la falaise s’effondra.

	— Aroûn da spurz ! lança Zoro.

	C’est du moins ce qu’entendit Ham. Avant que personne ait pu bouger, les hommes au visage d’argent s’étaient précipités sur eux. Renny leva les poings.

	La mélodie aiguë surgit d’une douzaine de flûtes à la fois. Ham sentit qu’on jetait sur lui un filet métallique. Il essaya de s’en défaire et vit que ses compagnons étaient dans la même situation.

	Les filets avaient été jetés par-dessus leurs têtes. Les mailles glissèrent curieusement l’une sur l’autre pour former d’étranges camisoles qui se refermèrent autour de leurs jambes. En quelques secondes chacun se trouva emprisonné dans le bizarre vêtement.

	À l’intérieur de cette camisole ajourée, les mains de Ham restaient libres, mais ses jambes étaient si serrées qu’il tomba sur le dos. Il essaya de se redresser sur les mains mais sentit qu’une bande métallique se refermait autour de son cou. Le moindre mouvement de ses mains lui coupait la respiration.

	Il roula sur le côté et vit que Long Tom et Renny étaient allongés près de lui, de même que Caulkins et Cassalano. Le capitaine Jarnagin jurait comme seul peut le faire un vieux loup de mer. Mais à chaque fois qu’il remuait des mains, son visage rond rougissait.

	Ces camisoles métalliques étaient diaboliquement conçues pour l’usage qu’on leur destinait.

	La mer, autour du navire, se mit à briller.

	Les bras croisés, Zoro regardait les prisonniers.

	— Doc Savage arrive, annonça-t-il, sans élever la voix.

	On entendit glisser quelque chose le long du flanc du Narval.

	
IX Un bateau dans la nuit

	Doc Savage se réveilla. Ce fut aussi net que si son retour à la conscience avait été commandé par un commutateur. Chaque nerf, chaque sens, chaque organe fut immédiatement en alerte. L’homme de bronze ne bougea cependant pas. Ses tympans bourdonnaient encore douloureusement. Il ouvrit doucement les yeux.

	Doc avait connu dans sa vie aventureuse d’innombrables transitions. Peu lui avaient semblé aussi contrastées que celle qu’il vivait pour l’instant. Il avait gardé en mémoire l’image de la belle et mystérieuse Lanta tirant sur Monk, Johnny et lui-même avec un de ses superpistolets.

	Il se souvint que juste avant de sombrer dans l’inconscience, il aurait pu neutraliser la jeune femme avec une de ses propres balles de miséricorde. Une intuition qu’il n’avait pas eu le temps d’analyser avait retenu sa main. Il se disait maintenant que Lanta devait avoir eu des intentions bien précises en les expédiant tous trois, de propos délibéré, dans le monde comateux de l’anesthésie.

	Mais tout cela ne rendait pas compte de la situation présente. Il estima que son sens olfactif bien entraîné ne constituait pas un avantage dans les circonstances du moment : ses narines sensibles étaient assaillies par l’odeur forte et rance que dégage l’eau qui séjourne inévitablement au fond des cales. Cela seul eût suffi à lui faire savoir qu’il était dans un bateau.

	Mais il n’y avait aucun rapport entre le glacier où il avait été abattu et le bateau où il se trouvait actuellement. Doc supposa qu’il devait se trouver dans les environs du port de Vancouver. Il était étendu sur une grille métallique assez peu confortable.

	Dans les secondes qui suivirent, il découvrit qu’il n’était pas à Vancouver et qu’il s’en fallait même de plusieurs milliers de kilomètres. L’homme de bronze avait un sens de l’orientation, qui joint à une mémoire des odeurs absolument extraordinaire, lui permettait de reconnaître, sans les voir, la plupart des endroits de la terre. Il se dit qu’il n’était pas loin du cercle Arctique.

	Le froid pénétrant qui régnait renforça cette impression.

	Le bateau n’était pas immobile. On entendait l’eau s’écouler bruyamment le long de la coque métallique. Et ce bruit indiquait que la vitesse du navire était grande. Beaucoup plus élevée qu’aucune de celles que Doc avait connues, même à bord des bâtiments les plus modernes.

	Plus étrange encore que sa vitesse, était le fait que ce bateau se déplaçait poupe en avant. Une ampoule électrique éclairait faiblement la cale. Non loin de là un étambot battait. Les pales d’une hélice brisée heurtaient sans arrêt les plaques d’acier de la coque. Les câbles de gouvernail étaient immobiles. Le gouvernail lui-même semblait tout à fait hors de service.

	Doc essaya de se retourner. Il savait qu’il était ligoté. Du moins pour ce qui était de ses jambes. Ses mains, par contre, étaient complètement libres, bien que ses bras fussent enveloppés d’un tissu froid et lâche. Froid parce que c’était un tissu fait de fibres métalliques et que la température, à l’extérieur, devait voisiner le zéro.

	À côté de lui, un corps qu’il distinguait mal étant donné sa position couchée, se mit à remuer. Doc voulut s’appuyer sur les mains pour se redresser. À peine ébauché, le mouvement s’interrompit. Une pression insoutenable s’exerçait sur sa gorge. Il sut que la camisole métallique qui l’enserrait comportait un mécanisme actionnant un collier étrangleur.

	Un talon heurta le grillage en même temps qu’une voix se fit entendre. C’était Monk. Il était tout près de Doc. D’un regard circulaire Doc reconnut Johnny, Long Tom, Ham et Renny. D’autres prisonniers gisaient dans l’ombre.

	Monk se plaignit :

	— Misère ! grogna-t-il. Plus rien n’a de sens. D’abord nous sommes transformés en oiseaux ! Puis on nous emmène dans un navire de verre et nous essayons de sauver une jolie fille qui dit qu’elle s’appelle Lanta ! Et cette petite peste me tire dans les jambes avec mon propre pistolet ! Maintenant nous sommes sur un vrai bateau et je commence tout doucement à en avoir assez.

	Les événements se succédaient à un rythme trop rapide pour le chimiste bon enfant.

	■

	Les autres compagnons de Doc commençaient à reprendre conscience. Ce fut Johnny qui répliqua à Monk, dans un langage que les circonstances ne pouvaient empêcher d’être académique :

	— La sensibilité aux charmes de l’éternel féminin entraîne avec elle son inévitable cortège de désillusions, dit-il d’un ton solennel. La chaîne de mes osselets auriculaires est entraînée elle aussi dans je ne sais quelle théorie de cacophonies.

	— Bonté divine ! explosa Monk. Tu n’es pas dans un amphithéâtre, ici !

	— Moi aussi, j’ai les oreilles qui sonnent, fit la voix calme de Ham. Et chaque fois que je me réveille d’un cauchemar, c’est pour m’apercevoir que je me suis endormi à côté d’un singe.

	Monk renifla, cherchant une réplique qu’il voulait définitive.

	— Non, non ! Ça sent la porcherie, ici. Voilà ce que c’est !

	L’asticotage proverbial qui faisait le plus clair des conversations entre Ham et Monk avait repris. Aussi graves que fussent les événements, ces deux-là n’avaient jamais laissé passer l’occasion de se taquiner.

	Pour la première fois, Doc parla.

	— Il semblerait, les enfants, qu’une force mystérieuse nous a réunis tous ici. Monk, Johnny et moi, nous étions sur un glacier dans les environs de Vancouver. À première vue, nous avons dû rester inconscients pendant longtemps, bien que j’aie l’impression qu’il ne s’est écoulé qu’une heure ou deux.

	— Sainte vache ! lança Renny. C’était donc vrai ! Un gars en tunique argentée et qui se fait appeler Zoro, a prétendu qu’il vous attendait !

	— Ouais ! fit Ham avec amertume. Il avait raison. Comment tout cela s’est-il produit, demeurera sans doute un mystère, mais il ne doit pas y avoir plus de deux heures de cela.

	— Zoro doit disposer de moyens de transport très particuliers, dit Doc. Ce sont nos propres balles qui nous ont mis hors de combat, comme Monk vous l’a dit. Mais le bourdonnement qui agace nos oreilles vient de ces curieuses flûtes.

	— Ainsi nous avons eu tous affaire au même gang, déclara Renny. Et pour l’instant nous nous trouvons sur le Narval qui file à l’envers, à toute vitesse, et sans machines !

	Monk grogna.

	— Que de misères ! De faux Malais nous ont emportés, Johnny et moi, dans les airs. Puis on pulvérise tous les records de vitesse. La prochaine fois que je me réveillerai ce sera sous forme d’asticot ou de poisson.

	Ham se mit à rire.

	— Mais c’est merveilleux tout cela ! Ce serait de toute façon une amélioration ! Tu sembles placé si bas sur l’échelle de l’évolution, que tout progrès me paraît toujours utopique.

	— Ah ! Si seulement mes mains étaient libres ! ragea Monk. Aïe !

	Dans son mouvement d’impatience, il avait fait se resserrer le carcan de métal.

	— Traître ! suffoqua-t-il. Tu l’as fait exprès !

	Ham gloussa de plaisir, puis sur un ton sérieux :

	— Dites-nous, Doc, qu’avez-vous découvert au sujet de ce Zoro ?

	■

	L’homme de bronze ne répondit pas. Il venait de constater que le navire avait ralenti sa course. La vitesse, qui était grande, tomba soudain si rapidement que tous se mirent à glisser. Deux silhouettes emprisonnées dans des camisoles de métal roulèrent jusque sous la lampe.

	C’étaient Caulkins et Cassalano. Doc les reconnut sans peine. Mais il avait l’esprit ailleurs. Il écoutait avec attention. Le Narval s’était arrêté aussi nettement que s’il s’était échoué. Il n’y eut pas de choc, mais un léger grattement comme si le bateau avait été amené le long d’une rive rocheuse.

	Là-haut, sur le pont, des pieds glissèrent sur les plaques métalliques. Une grosse voix tempêta :

	— Par le Grand Capricorne ! Faces de fer-blanc, vous ne pouvez me voler mon bateau comme ça ! C’est un acte de piraterie ! En plus vous avez démoli le gouvernail et l’hélice. Et laissez-moi sortir de cette chemise infernale, que je casse vos sales nuques de carnaval !

	— Notre ami le capitaine a reçu lui aussi une redingote à sa taille, commenta Ham. J’ai l’impression qu’ils sont en train de débarquer les autres.

	Une voix calme, imperturbable, confirma les derniers mots de l’avocat :

	— Votre bateau vous sera rendu, mon bon capitaine. Nous n’en avons besoin que pour fort peu de temps. Votre équipage a reçu de la nourriture en suffisance. Quand nous reviendrons, nous vous payerons en or pur. Et beaucoup plus que ce bateau n’en vaut. Vos hommes vous délivreront de cette tunique quand nous serons partis.

	Le capitaine Jarnagin continua de protester avec vigueur. Mais le bruit de pas là-haut reprit et disparut. Quelques minutes plus tard, le navire se remettait en marche. Sa vitesse semblait plus grande encore.

	■

	Doc fit rouler son grand corps vers Monk, le plus proche de ses compagnons. D’un coup d’œil, il élucida par quel mécanisme les camisoles fonctionnaient.

	Il vit aussi que leur conception était si ingénieuse qu’elles ne pouvaient être défaites qu’à l’aide des deux mains et de l’extérieur. Il avait espéré pouvoir en débarrasser le chimiste en se servant des dents.

	Caulkins se contorsionna pour pouvoir regarder Doc. Son visage était bleu de froid, mais son courage semblait inentamé.

	— J’avais toujours envisagé avec plaisir le moment où je vous rencontrerais, Clark Savage, déclara-t-il, bien que les circonstances qui nous réunissent soient étranges. D’autre part, notre situation est telle que je ne connais personne à côté de qui j’aurais préféré me trouver. Il semblerait que cet homme qui se fait appeler Zoro dispose d’armes scientifiques très avancées.

	— Ce que vous avez fait en Amérique latine était une bonne chose, affirma Doc. Plus d’un parmi nous a choisi un moment qui semble mal venu pour rencontrer Zoro.

	Caulkins eut l’air surpris.

	— Voulez-vous dire, Savage, que vous avez choisi de venir ici ? fit-il, très vite. Pour ma part, je n’aurais jamais désiré rencontrer quelqu’un comme ce Zoro.

	— Ce fut un choix délibéré, reconnut calmement Doc. Seulement je n’ai pas encore eu l’occasion de le voir. Mais cela ne saurait tarder, je pense.

	— De toute façon, ce ne peut être qu’un fou, fit Caulkins d’un ton péremptoire. Dites-moi, Savage, vous devez connaître Cassalano, le minéralogiste ?

	— Son vaste savoir m’a toujours impressionné, dit courtoisement l’homme de bronze.

	— Je vous remercie, fit le savant. Avez-vous entendu ce Zoro affirmer au capitaine qu’il serait payé en or pur ?

	— Ouais ! gloussa Monk. Et leur papier à lettres est fait d’or pur, lui aussi.

	Il était rare qu’un des compagnons de Doc révèle tant de choses à la fois, mais Monk avait de ces enthousiasmes qui le trahissaient.

	— Ils vous ont envoyé des messages ? dit sèchement Caulkins. Mais alors ce n’est pas pure coïncidence que trois de vos amis se soient trouvés dans les environs de notre bateau…

	Il y avait dans sa voix une note de suspicion. Doc ne répondit pas.

	■

	Le Narval avait repris son voyage à grande vitesse. La cale résonnait du grondement de l’eau passant à toute allure le long de sa coque. Bien que naviguant à l’envers, le bateau glissait sur l’océan comme s’il était de verre poli. Les épaisses plaques d’acier tremblaient et parfois s’incurvaient sous la pression de l’eau.

	Doc et ses amis virent la température de leur prison s’élever. Bien que cela fût impossible en un aussi bref espace de temps, Doc sut qu’ils entraient dans les courants chauds de la mer du Japon3.

	Caulkins avait tourné le dos à l’homme de bronze et à ses compagnons, et s’entretenait à voix basse avec Cassalano.

	— On dirait qu’ils s’imaginent que nous sommes de mèche avec Zoro, fit remarquer Long Tom entre ses dents.

	Doc ne releva pas l’affirmation de l’électronicien. Il manœuvra de façon à pouvoir observer le ciel par un petit hublot. La brise y pénétrait parfois, chargée d’odeur. L’homme de bronze respira profondément.

	— Nous descendons la côte en face de Washington, dit-il. À cette vitesse-là, nous serons dans quelques minutes devant la barre de la Columbia.

	— La rivière Columbia ? s’étonna Monk. Comment pouvez-vous en être sûr ?

	— Il n’y a aucun doute à ce sujet. La raffinerie d’huile de baleine de Gray Harbor a une odeur bien à elle : on ne peut la confondre avec aucune autre. Le prochain port, c’est l’embouchure de la Columbia.

	Doc Savage avait raison. Pendant que son master colérique se rafraîchissait les pieds sur une petite île isolée de la Colombie britannique, le Narval avait traversé la nuit et les mers tel un vaisseau fantôme. Bien que l’aube se levât à peine, le navire approchait du banc de sable qui barre l’embouchure de la Columbia.

	■

	Doc n’avait cessé d’explorer l’environnement immédiatement à portée de ses mains restées libres. Tendant et gonflant les muscles puissants de son cou, il résistait au mieux à l’étouffement de la camisole infernale.

	Bien qu’il eût été en leur pouvoir tout le temps de son inconscience, les hommes de Zoro n’avaient pas cru bon de le délester des innombrables trucs et systèmes que recélaient ses vêtements. Sans doute considéraient-ils ces flacons et ces boîtes comme étant sans danger. Ou bien Zoro avait-il une telle confiance en ses propres armes qu’il en méprisait totalement ses ennemis…

	Les doigts de l’homme de bronze venaient de rencontrer un objet étranger : un petit disque plat, collé à même la peau de sa poitrine, sous la cotte antiballes. Il connaissait trop bien la place et la forme de chacun des objets qu’il emportait pour avoir là-dessus le moindre doute : ce disque avait été placé là pendant son coma. Doc aurait pu se méfier, penser à quelque subterfuge ou même à une machine infernale qui devait causer sa mort.

	Mais la mémoire de l’homme de bronze était infaillible. Elle gardait, gravés dans leurs moindres détails, tous les objets que Doc avait vus ou touchés, ne fût-ce qu’une seule fois. Et ce disque, il le reconnaissait : il l’avait palpé pour la première fois sous la tunique de l’homme assassiné dans le parc Stanley.

	Quelqu’un avait donc voulu équiper Doc de ce même minuscule émetteur-récepteur. Sa propre expérience dans le domaine de l’électronique lui avait prouvé qu’il était en présence d’un système de transmission de loin supérieur à tout ce qui existait déjà. Mais qui l’avait placé là ?

	Lanta l’avait mis hors de combat avec un de ses propres superpistolets avant d’être elle-même maîtrisée par ceux qu’elle disait être ses ennemis. Elle avait cité le nom de Zoro, disant que des hommes à lui avaient réussi à s’introduire dans son équipage pour la trahir. Peut-être avait-elle pu approcher Doc d’assez près pour le munir du petit appareil. Mais dans quel but ?

	S’il avait été libre de ses mouvements, Doc aurait certainement essayé de manipuler le petit engin pour tenter d’entrer en contact avec la police.

	Le Narval avait à nouveau ralenti sa course folle. La poupe semblait s’enfoncer dans un liquide plus résistant que l’eau.

	— Les amis, annonça Doc, nous passons la barre de la Columbia. Nous devrions essayer d’atteindre un des hublots.

	— Ça c’est une idée, approuva Monk. J’ai l’impression d’être devenu une taupe.

	— Toi, c’est égal en quoi tu te transformes, c’est toujours en animal, ricana Ham. Tu devrais quand même faire un essai du côté de l’homme !

	Monk n’eut pas le temps de répondre. Doc avait repris :

	— Il doit y avoir une raison au choix de Zoro. Je suppose que nous allons visiter un des ports fluviaux de la Columbia dans un but précis. Zoro a bien précisé au capitaine qu’il ne voulait que fréter son bateau. Il doit avoir une cargaison à charger.

	— Qu’est-ce qui vous fait penser cela, Savage ? coupa Cassalano. J’ai l’impression que vous en savez sur ce sous-marin maudit beaucoup plus que vous voulez l’admettre.

	— Ce que j’en déduis me semble évident, dit calmement Doc, en ignorant la suspicion qui perçait dans la voix du minéralogiste. Il est visible que les moyens de locomotion dont dispose Zoro sont de loin supérieurs à ce petit cargo. Pour je ne sais quelle raison, il désire être vu. Quelles sont les circonstances qui, dans son esprit, doivent être rendues publiques ?

	— Soyez donc plus clair, Savage ! dit à son tour Caulkins, la voix plus cassante que jamais.

	■

	L’homme de bronze ne répondit pas. Il était engagé dans un travail de contorsions digne de Robert Houdini. Le seul hublot qui donnait sur la cale était ouvert. Le cercle métallique jouait librement sur ses paumelles.

	C’était cela que Doc regardait. La camisole-prison empêchait ses jambes de ployer aux genoux. Seules ses mains et ses bras jouissaient d’une liberté toute relative. Il était arrivé à toucher de la tête la paroi d’acier. En se servant de ses orteils, il parvint à se retourner, la face contre le métal. Se servant toujours de ses seuls orteils, l’homme de bronze commença à se dresser. La peau de sa mâchoire bronzée fut rapidement à sang. Ses mains et ses bras ne lui étaient d’aucun secours ; il ne pouvait compter que sur ses pieds. Son menton arriva à hauteur du hublot.

	Doc accrocha littéralement sa mâchoire inférieure dans le rugueux cercle de métal. Il regarda au-dehors. Si grande était la vitesse du Narval que l’eau affleurait presque le hublot.

	— Sainte mère ! s’exclama Renny. Où sommes-nous, Doc ?

	Alors que Doc s’apprêtait à répondre, de minuscules vibrations parcoururent sa poitrine. Elles étaient rythmées. Quelqu’un essayait de lui parler par le truchement du disque. Les mots, soudain, pénétrèrent par le sternum jusqu’à la chaîne de ses osselets.

	Doc savait que nul autre que lui ne pouvait les entendre.

	« Clark Savage, perçut-il, je suis tout près de vous. Vous pouvez me répondre et vous servir de l’appareil pour…

	Le message fut interrompu. Doc avait reconnu la voix musicale et liquide de Lanta.

	Il parla à son tour, à voix basse :

	— Où êtes-vous ? Que voulez-vous que je fasse ?

	Il n’eut pas de réponse. Il essaya à nouveau. Quelque chose était-il arrivé à la jeune femme ? Elle avait dit qu’elle se trouvait tout près de lui.

	Cela signifiait-il qu’elle était dans le cylindre de verre qui menait le Narval ? Son message lui avait-il coûté la liberté ?

	
X Le mouillage du « Narval »

	Doc eut soudain une intuition. Abandonnant le hublot, il se fit rouler sur le grillage de fer. Sans un mot à l’adresse de ses compagnons, il sortit de la zone chichement éclairée par l’unique ampoule qui brûlait au-dessus de la porte.

	— Je savais que vous n’étiez pas loin, dit-il. Ainsi, vos hommes ont perdu la bataille…

	Une voix douce et claire répondit :

	— De cela je ne suis pas si sûre. Nous avons été maîtrisés et emportés par Zoro. Il va falloir sortir de ces camisoles métalliques, sinon nous sommes perdus. Vous êtes le seul que Zoro veut garder en vie. Vos amis ne lui sont d’aucune utilité. Il se débarrassera d’eux.

	■

	L’obscurité qui régnait ne permettait pas de voir la forme souple allongée près de Doc. La même camisole-prison enfermait dans son impitoyable système la mystérieuse jeune femme. On ne voyait briller que le bandeau d’or qui retenait son abondante chevelure noire.

	Elle se tourna du côté de la lumière et son visage apparut. Ham suffoqua de surprise. L’avocat était loin d’être insensible au charme d’un joli minois. Or Lanta était bien plus que jolie : son nez droit et ses immenses yeux noir et blanc assez écartés étaient encadrés du parfait ovale de son visage patricien.

	— Mes respects, mademoiselle, souffla-t-il.

	— Va toujours, avec tes respects ! ricana Monk. À la première occasion elle te tirera dans les pattes ! C’est cette poupée-là qui nous a eus, Doc, Johnny et moi.

	— Dommage qu’elle n’ait pas fignolé le travail pour l’un d’entre vous, affirma l’avocat. Tu vois de qui je veux parler…

	Caulkins et Cassalano essayaient, eux aussi, de mieux voir la jeune fille. En les apercevant, Lanta murmura à l’adresse de Doc :

	— Ces deux-là font partie de votre groupe ? Je croyais qu’ils étaient cinq, vos amis…

	Doc ne répondit pas. Il s’était laissé rouler jusque contre la coque. Ses mains souples avaient réussi à atteindre une des poches secrètes que son vêtement recélait en quantité.

	Le Narval avait encore ralenti l’allure. L’homme de bronze nota la direction qu’avait prise le bâtiment. Ses doigts agiles avaient saisi par le col un petit flacon plat.

	Avec d’infinies précautions, Doc détermina plus précisément de quelle place il jouissait à l’intérieur de sa prison métallique. Elle était réduite à quelques centimètres de part et d’autre de la ceinture.

	Doc réfléchit posément. S’il échouait dans sa tentative, il était promis à une mort horrible et certaine, une mort qui aurait fait hésiter le plus brave. Car c’eût été comme si on lui avait enfoncé dans ses organes les plus vitaux, un fer chauffé à blanc.

	■

	L’homme de bronze jeta un coup ‘œil à ses compagnons. Sa décision était prise : il ne pouvait laisser Zoro les massacrer. Il se mit sur le ventre et arqua le dos en prenant appui sur les orteils et sur le front.

	Personne ne pouvait demeurer dans cette position plus de quelques secondes. L’homme de bronze raidit son corps au maximum. Du pouce, il fit sortir le bouchon du flacon de verre. Il laissa s’écouler ce qu’il supposa représenter quelques gouttes sur le pan inférieur de la camisole métallique.

	Un liquide sirupeux s’était échappé du col incliné. Les muscles abdominaux de Doc se contractèrent jusqu’à forcer tous ses organes à émigrer dans sa cage thoracique.

	Il referma le flacon soigneusement et attendit, en équilibre sur les orteils et le front. Il respirait à petits coups, pour ne pas inhaler trop des vapeurs toxiques qui avaient envahi la camisole.

	Le succès de l’opération était rien moins qu’assuré. L’alliage inconnu dont était composée la camisole n’allait-il pas se révéler résistant. Dans ce cas, Doc Savage avait dressé lui-même le piège dans lequel il allait mourir.

	Il s’écoula près d’une minute. Le Narval naviguait à une vitesse qu’on pouvait considérer comme normale. L’odeur forte du pin pénétra dans la cale. On devait longer une rive boisée.

	Doc allongea la main, prudemment. Tout son bras émergea de la tunique.

	Le liquide qu’il avait employé était un acide dont le pouvoir corrosif était extraordinaire. Il s’en était servi souvent, et avec succès, contre l’acier des barreaux destinés à le garder prisonnier. Si cet acide était entré en contact avec le corps de Doc avant qu’il se fût évaporé complètement, son action eût été irrémédiable et rien n’aurait pu empêcher l’homme de bronze de connaître une mort horrible.

	Tous les muscles de Doc se relâchèrent. Il roula sur le côté, entre Ham et Lanta. Il chuchota un avertissement :

	— Ne bougez pas tant que je ne vous en aurai pas donné l’ordre. Je vais vous libérer de vos camisoles, mais ne vous en débarrassez pas tant que tout le monde n’est pas libre.

	Les grands yeux de Lanta se fixèrent sur l’homme de bronze pleins d’incrédulité. En un tournemain, il défit dans sa nuque l’ingénieuse fermeture automatique.

	— Personne jusqu’ici n’a réussi cet exploit, souffla-t-elle. Je commençais à désespérer. Maintenant, je suis sûre que je ne me suis pas trompée en faisant appel à vous.

	■

	Caulkins et Cassalano ne s’étaient pas rendu compte encore que Doc était libre. Le minéralogiste se plaignit :

	— Pour l’amour du ciel, Savage ! Faites quelque chose ! On dit que vous êtes plus ingénieux que quiconque ! N’y a-t-il vraiment pas moyen de sortir de ces horribles tuniques ? Je ne le supporterai plus longtemps, cela me fait trop souffrir.

	Caulkins plaida leur cause à son tour, mais d’une voix, plus calme :

	— C’est vrai, Savage. Si quelque chose doit être fait, il me semble que le moment est venu de le tenter. J’ai l’impression que ce Zoro se sert de nous. Sans doute envisage-t-il de nous garder comme otages, au cas où les affaires tourneraient mal.

	— Votre hypothèse est partiellement correcte, admit Doc. Vous allez pouvoir quitter vos camisoles. Je vous demande cependant d’attendre que l’occasion soit propice avant de passer à l’attaque.

	Lanta s’était redressée. Les hommes murmurèrent.

	— Une telle perfection donne le vertige, souffla Ham. J’en ai l’esprit littéralement paralysé…

	— C’est le mot ! gouailla Monk. Mais si elle peut te paralyser avec ta propre épée, elle n’hésitera pas ! Moi, je la garde à l’œil.

	Mais cet œil était chargé davantage d’admiration que de suspicion. Tous, d’ailleurs, étaient sous le charme de cette allure souple et déliée. La jeune femme avait un port de tête vraiment royal. Zoro n’avait pas menti en affirmant que c’était une princesse.

	Caulkins rendit grâce à l’esprit plein de ressources de Doc quand l’homme de bronze le délivra. Pour Cassalano ce fut une autre affaire. Le collier de métal était véritablement encastré dans la chair molle de son cou.

	Le minéralogiste poussa un cri aigu de douleur. Tout était si calme que cela résonna comme un signal d’alarme.

	On entendit marcher sur le pont. Doc appliqua une main sur la bouche de Cassalano, mais ne dit rien.

	La petite ampoule allumée au-dessus de la porte s’éteignit. Cassalano suffoquait. Caulkins dit d’une voix irritée :

	— Qu’est-ce que vous essayez de faire ? Restez donc tranquille !

	Doc relâcha son étreinte. Le minéralogiste dit d’un ton contrit :

	— Le mécanisme me pinçait la nuque. Je suis désolé…

	■

	Doc Savage se mit debout. Ses doigts fouillaient son vêtement. Il découvrit qu’il avait encore quelques capsules de gaz anesthésique et deux ou trois grenades miniatures. Ces dernières n’étaient pas plus grandes qu’une aspirine, avec, sur le côté, un levier minuscule pour les armer.

	En fait, une seule de ces grenades était suffisante pour provoquer dans la coque d’acier du navire une brèche irréparable. Doc en prit une qu’il maintint entre le pouce et l’index.

	— Ne bougez pas ! ordonna-t-il. La lumière a peut-être été éteinte pour d’autres raisons. Je ne pense pas qu’ils ont entendu le cri de Cassalano. Nous sommes toujours sur la Columbia et nous longeons la rive nord du côté de l’État de Washington.

	— Bon sang, Savage ! s’exclama Caulkins comment pouvez-vous affirmer de telles choses ? Vous n’avez même pas passé la tête par le hublot ! Pour moi tout est pareil. C’est comme si nous étions enfermés dans un coffre.

	Doc sourit.

	— Le vent vient du sud et il apporte avec lui les odeurs de la conserverie de saumons « Old Astoria ». Ce sont des odeurs très particulières, car ces gens n’emploient pas de sorbitol pour conserver leurs poissons. D’autre part, nous avons à plusieurs reprises raclé des fonds boueux. Nous ne sommes donc pas éloignés des marais du nord qui entourent les scieries de Longview et de Kelso.

	— Ça vous en bouche un coin, ça ? se moqua Monk, toujours très fier des déductions de l’homme de bronze.

	— Qu’est-ce qu’on attend ? s’impatienta Renny.

	L’ingénieur avait redressé sa grande carcasse et donnait du mouvement à ses bras gros comme des poutres. Ses énormes poings se contractaient. Le géant avait une revanche à prendre. Au premier mot de Doc, il serait sur le pont.

	— Ouais ! grinça Monk. Je serais curieux de savoir de quoi sont faits ces païens. Qu’on me donne seulement l’occasion d’en attraper quelques-uns.

	— Il est plus sage d’attendre, les avertit Doc. Peut-être même vaudrait-il mieux se cacher pour un temps dans un autre endroit du bateau.

	Pour Doc, les choses devenaient plus claires. Sans qu’il puisse le connaître, il savait que le but de Zoro était bien défini. Ce n’était pas par hasard qu’ils se trouvaient sur la Columbia avec le Narval. Zoro avait sans doute l’intention d’emporter Dieu sait quelle cargaison.

	Peut-être son vaisseau de verre était-il trop petit pour emporter un chargement volumineux ? Dans ce cas, Zoro irait cacher sa cargaison dans un endroit secret dont il pourrait, à sa convenance, se servir comme d’un entrepôt.

	L’hypothèse de Doc devait, par la suite, se révéler exacte. S’il remettait à plus tard le moment d’ouvrir les hostilités avec Zoro, c’est qu’il désirait en savoir davantage.

	— Remettez tous vos camisoles, mais préparez-vous à les laisser tomber. Le bateau ne va pas tarder à jeter l’ancre ou à s’amarrer.

	Tous obéirent, mais sans enthousiasme. Plus d’un rêvait de gagner la seconde manche dans le combat qui les opposait à Zoro.

	La coque du navire racla un fond sableux, mue par la même force invisible.

	La petite lampe se ralluma. Personne n’était venu voir ce qui se passait dans la cale. Le cri poussé par Cassalano ne devait pas avoir été entendu. Par comparaison avec l’obscurité, la lumière semblait soudain éblouissante.

	Monk s’exclama. Doc avait noté la même chose, mais n’avait rien dit. Tout au plus ses yeux brillaient-ils un peu plus.

	— Mince, alors ! grogna Monk. Je vous l’avais dit. Ne faites jamais confiance à une femme et plus précisément à celle-là ! Voilà qu’elle se remet à jouer son double jeu. On ferait mieux de laisser tomber tout cela, Doc !

	■

	Lanta avait disparu. Ils n’avaient, dans les ténèbres, rien entendu. Ce qui était sûr, c’est que la jeune fille avait disparu. Une rapide exploration des zones sombres de la cale ne révéla rien.

	Doc avait vaguement souri. Sans bruit, il s’approcha du hublot. Au loin, de l’autre côté de la Columbia, si large à cet endroit, des lumières scintillaient. Au milieu du fleuve, des bateaux étaient ancrés, leurs feux de position allumés.

	Le Narval ne bougea plus. La douceur du mouvement indiqua que la rive était boueuse, sinon marécageuse. L’odeur fade des hauts-fonds que découvre la marée pénétra dans la cale. Le phare, à l’embouchure de la rivière, jetait ses éclats intermittents.

	Doc voyait parfaitement bien la rive. Il aperçut de vagues reflets quelques centaines de mètres plus bas que le navire accosté. Des yeux moins exercés que les siens n’auraient rien vu.

	L’homme de bronze vit des silhouettes se déplacer le long du rivage. Elles venaient directement de la rivière et marchaient en file indienne. Elles se dirigeaient vers le Narval. Il y en avait une quarantaine, au moins.

	Doc se retourna et dit à voix basse :

	— Nous sommes arrivés à destination et nous allons sans doute avoir des visiteurs. Ne bougez pas et assurez-vous l’un l’autre que les camisoles ont bien l’air d’être toujours fermées.

	L’homme de bronze enfouit ses mains sous les pans de sa tunique-prison dévorés par l’acide. Une écoutille fût ouverte. Zoro parla. On comprenait au ton de sa voix qu’il donnait des ordres, mais il était impossible de savoir lesquels.

	— Cela ressemble vaguement à de l’ancien tibétain ou à de l’égyptien archaïque, avança Johnny, de qui les connaissances linguistiques étaient vastes.

	Doc et les autres s’aplatirent sur le grillage qui recouvrait le fond de la cale. Les hommes de Zoro pénétrèrent dans la pièce mal éclairée. Doc les interpella :

	— Combien de temps devrons-nous encore demeurer ainsi ? Mes amis sont restés sans nourriture depuis des heures déjà.

	Doc ne parlait jamais de sa propre faim. Il lui était souvent arrivé de ne pas manger pendant plusieurs jours.

	Les hommes de Zoro ne répondirent pas. Il était visible qu’ils craignaient leur chef. Quatre d’entre eux saisirent Caulkins et Cassalano. Les camisoles semblaient intactes et toujours fermées. Les deux hommes furent emmenés.

	À peine le dernier homme au visage d’argent eut-il quitté la cale, que Doc fut sur pied.

	— Débarrassez-vous de vos camisoles et cachez-vous. Vous trouverez une porte de l’autre côté de la cloison vers la chaufferie. Je crois que c’est la meilleure place. Attendez-y mes instructions.

	L’homme de bronze s’était mis à escalader les plaques d’acier de la coque qui n’offraient pourtant d’autre prise que la tête des rivets. Une petite écoutille donnait sur le pont. Elle n’était pas fermée. L’homme de bronze s’y glissa et disparut dans les ténèbres.

	Zoro attendait à côté de là passerelle qui avait été jetée sur la rive. Deux de ses hommes poussaient devant eux Caulkins et Cassalano. Les camisoles métalliques pendaient bêtement sur leurs tailles.

	Zoro ne manifesta aucune surprise.

	— La réputation de ce Doc Savage n’est pas surfaite, fit-il calmement. Allez le chercher et les autres aussi. Vite !

	Une douzaine d’hommes se précipitèrent. Ils revinrent aussitôt, disant que l’homme de bronze et ses compagnons avaient disparu.

	— Nous les retrouverons ! dit Zoro. Ils ne peuvent s’échapper. Placez des gardes tout autour du pont et surveillez la rive. Nous ne pouvons plus attendre.

	Des hommes furent répartis tout au long du bastingage. Personne ne pouvait quitter le Narval ; cela était évident.

	Des projecteurs furent dirigés vers le rivage sur des bâtiments de béton sans fenêtres qui ressemblaient davantage à des caves recouvertes de toits qu’à des habitations.

	Une demi-douzaine d’hommes étaient descendus à terre. Pendant un court instant, l’étrange musique des flûtes mortelles enveloppa les lourds bâtiments. Un homme surgit : c’était un gardien.

	Un autre le rejoignit presque aussitôt. Chacun tenait un revolver à la main. Le premier leva son arme et tira. La balle siffla et vint ricocher sur la coque d’acier du Narval.

	La bizarre musique reprit. Le gardien fit encore quelques pas. Le revolver tomba de ses mains. Il tomba la face en avant dans le marais. Le second n’eut pas la force ni le temps de tirer. Il s’assit brutalement sur le chemin dallé qui menait de la rive aux blockhaus. Il s’affaissa mollement.

	Les projecteurs du navire éclairèrent les portes métalliques des bâtiments bas. Des lettres rouges apparurent.

	DANGER ! EXPLOSIFS
Ne pas s’approcher !
Trinitromite Chemical Corporation.

	Les gardiens furent délestés de leurs clefs et les portes s’ouvrirent sans difficulté. Zoro ordonna de jeter les corps des fonctionnaires dans le marais où ils coulèrent immédiatement. Il était visible que, cette fois, la musique des flûtes était mortelle.

	Une quarantaine d’hommes firent la chaîne pour se passer de main en main, de petites caisses compactes qui furent entreposées dans les cabines du Narval.

	Doc Savage observait ce manège du pont où il se tenait, éludant sans difficulté la surveillance des gardés placés là. S’il avait voulu, il aurait pu quitter le bateau. Mais il se rendit de cabine en cabine, les inspectant toutes.

	Il s’attarda un moment dans celle qu’avaient occupée Caulkins et Cassalano. Les deux hommes étaient toujours sur le pont. 

	Mais de Lanta, plus la moindre trace. Doc avait cependant fouillé toute la partie supérieure du navire, et cela en dépit des gardiens postés par Zoro.

	
XI Prisonniers de Lanta

	Du fond de la soute à charbon, Monk se mit à grogner. On vit apparaître son front fuyant et velu pendant un court instant. Le masque noir que lui faisait le charbon le rendait plus laid encore.

	— Il n’y a qu’un sacré foutu avocat pour trouver une cachette comme celle-ci !

	Ham ne put s’empêcher de rire à voir la tête de carnaval du sympathique mais laid chimiste ; il n’avait fait que suivre les instructions de Doc. Les cinq hommes s’étaient cachés dans la soute à moitié pleine contiguë à la chaufferie. Et bien que le Narval eût fait un étonnant voyage, ses chaudières étaient depuis longtemps éteintes.

	— Combien de temps encore faudra-t-il attendre avant de pouvoir leur caresser le menton à ces vilains cocos ? se plaignit Renny. Un fond de teint fait de poussière de charbon recouvrait entièrement son lugubre visage. Il avait l’air plus solennel que jamais.

	— De toute façon, le bateau s’est remis en marche, fit observer Long Tom. Je ne serais pas surpris qu’on fasse une petite visite à l’équateur. Avec un peu de chance, nous pourrons peut-être trouver de quoi manger.

	— Tais-toi ! grommela Monk. J’étais justement en train d’oublier que j’avais faim.

	Zoro avait une confiance excessive en ses propres moyens et un mépris non moins grand quant à ceux que détenait Doc Savage. S’il avait fait placer une garde, c’était uniquement pour empêcher l’évasion. Il devait penser apparemment qu’on avait distrait à l’homme de bronze toutes ses armes.

	Pour leur malheur, Doc et ses amis ne savaient pas que toutes les armes qui se trouvaient à bord de l’hydravion forcé d’amerrir près des Aléoutiennes, étaient entre les mains de Zoro. Comme le Narval quittait le rivage de la Columbia, la terre se mit à trembler légèrement. Le séisme se communiqua à la coque du navire.

	Johnny dit d’un air dégoûté :

	— Depuis que nous sommes embarqués dans cette affaire, nous avons été l’objet des manifestations souterraines les plus diverses. Nous avons subi un séisme après l’autre.

	À ce moment même, Doc Savage se trouvait dans l’endroit le plus sûr de tout le bateau. De sa cachette, il pouvait observer tout le pont supérieur du Narval.

	Zoro rappela ses gardes. La plupart des hommes qui avaient travaillé à charger la trinitromite avaient disparu un peu avant que la terre tremblât. Ils n’étaient plus à bord du bateau. Zoro jeta ses instructions. Bien qu’il ne pût comprendre ce que disait le chef des visages d’argent, Doc saisit, en entendant prononcer son nom plusieurs fois, que c’est de lui qu’il s’agissait.

	Une douzaine d’hommes se laissèrent glisser par une écoutille dans la cale. Le Narval filait à nouveau vers l’embouchure de la Columbia. Sa vitesse allait en augmentant. Une fois au milieu de la rivière, sa course rapide fit siffler l’eau tout au long de sa coque.

	L’homme de bronze surveillait toujours le pont. Zoro avait rassemblé autour de lui quelques-uns de ses hommes. Ils parlaient entre eux dans cette même langue inconnue qui avait pris en défaut les connaissances linguistiques vraiment vastes de Doc et de Long Tom réunies. Doc remit à sa place une grenade miniature.

	Il ne connaissait que trop bien la force destructive de la trinitromite. Aucune publicité n’avait encore été faite autour de ce nouvel explosif. En même temps que les caisses, deux autres petites boîtes avaient été chargées. Doc savait qu’elles contenaient les têtes détonantes qu’exigeait le nouveau composé chimique.

	Seules ces têtes pouvaient mettre à feu la trinitromite qui sans cela était tout à fait inaccessible aux effets de la chaleur. Même le choc ne pouvait déterminer son explosion.

	Mais la mini-grenade pouvait fort bien faire exploser les détonateurs et ceux-ci, à leur tour, entraîner le déchaînement de la dangereuse cargaison.

	■

	Doc s’était caché dans un nid de corbeaux placé au sommet du mât-antenne. C’était une espèce de panier destiné sans doute à loger un observateur scientifique.

	Le Narval filait à présent aussi vite que lors de son arrivée. Un navire ordinaire aurait mis plus d’une heure à franchir la barre intérieure de la rivière. La poupe d’acier quitta cependant le lit de la Columbia presque immédiatement.

	Bien que la brise qui venait du sud fût légère, la vitesse la transformait en un véritable ouragan qui imprimait au mât-antenne une torsion terrifiante. La course du Narval était des plus égales. Doc put voir que la lisse de la plage arrière affleurait l’eau comme si un câble puissant avait été attaché à quelque monstre invisible.

	Les embruns fouettaient le pont supérieur. Les gouttes d’eau salée étaient chassées avec violence par-dessus le mât plongé dans l’obscurité. Elles avaient la force de petits grêlons. Doc cligna des yeux. Le bateau venait de franchir la barre extérieure. À la position de l’étoile polaire, l’homme de bronze sut que le bateau mettait le cap sur le nord.

	Bien qu’il ne vît ni n’entendît rien, Doc sut qu’il n’était pas seul sur le mât. La portion du gros tube métallique était solidement haubanée : quelqu’un y grimpait posément.

	Soudain le grimpeur se mit à parler. Parmi les bourrasques du vent, la voix était un murmure à peine distinct. Doc eut une intuition. Il porta la main au récepteur-émetteur qu’il avait toujours sur la poitrine. Mais il ne se passa rien.

	Doc sortit une des capsules de gaz anesthésique et attendit. Sa position était telle qu’il ne pouvait pas voir sous le nid de corbeaux dans lequel il était accroupi. Le champ de sa vision s’étendait au pont supérieur. La voix tout près de lui cessa de se faire entendre.

	À cet instant, des cris retentirent dans le vent et des hommes de Zoro se mirent à courir sur le pont. Tous se dirigeaient vers le mât-antenne. Doc sortit une seconde capsule et attendit. S’il lui fallait maîtriser le grimpeur, il lui suffirait d’écraser une des capsules contre le mât. Il gardait l’autre en réserve pour la laisser tomber sur le pont.

	Des lumières surgirent à la base du mât où l’un des hommes de Zoro gisait sans mouvement. Son visage argenté luisait étrangement. On l’avait débarrassé de sa ceinture magnétique et de tous les systèmes qui l’équipaient.

	Doc entendit prononcer plusieurs fois son nom et il comprit qu’on lui attribuait ce méfait. En effet, les lumières furent dirigées tout au long du mât jusque sur le nid de corbeaux. Doc n’hésita plus et penchant la tête dans le faisceau, il chercha à voir qui était le mystérieux grimpeur.

	C’était Lanta. Dans une de ses mains la jeune fille tenait un couteau pointu. La lame en semblait d’obsidienne.

	Doc sauta légèrement par-dessus le bord du nid de corbeaux. Sous la jeune fille les haubans supportant le mât étaient tendus sur le pont. L’homme de bronze se laissa tomber. Les yeux de la jeune fille s’agrandirent de terreur quand il passa devant elle.

	En bas les hommes de Zoro hurlèrent. Le corps du géant de bronze s’approchait d’eux à toute vitesse. Visiblement, il allait s’écraser sur le pont. Une main de bronze surgit, prompte comme l’éclair. Les doigts de Doc saisirent une des cordes. S’il l’avait saisie trop fermement, la vitesse du navire jointe à l’inertie de sa chute eussent été suffisantes pour arracher son bras de la clavicule. De la paume de sa main, Doc se servit comme d’un frein.

	Le chanvre se mit à fumer sur plusieurs pieds. Puis Doc se mit à se balancer au-dessus du pont accroché par une de ses mains. D’en bas retentit immédiatement l’horrible mélodie des flûtes meurtrières.

	■

	La musique de mort cessa brutalement. De minuscules fragments de verre étaient éparpillés sur le pont là où se tendent les hommes de Zoro. Certains, la flûte toujours en main, parurent s’endormir.

	Le gaz anesthésique agissait rapidement. Le pont était balayé par un vent si fort que Doc n’eut pas besoin de retenir sa respiration. En haut de son mât, la jeune fille était, elle aussi, hors de portée de l’anesthésique.

	L’homme de bronze lâcha prise et se laissa tomber sur le pont. Les muscles puissants de ses cuisses amortirent le choc. Il vit que trois des hommes de Zoro avaient réussi à échapper au gaz. Doc les rejoignit d’un bond.

	Il réussit à en attraper un, mais les deux autres lui échappèrent. Leurs mouvements étaient légers : ils se servaient de leurs ceintures. D’une pression adroite exercée sur la colonne vertébrale, Doc rendit son captif inoffensif.

	La jeune femme était descendue du mât. D’un coup d’œil, Doc vit sa silhouette se mouvoir rapidement. Il pivota. Lanta portait la ceinture dont elle avait démuni l’homme de Zoro découvert étendu sur le pont. Ses énormes yeux blanc et noir brillaient intensément.

	Doc aurait bien voulu saisir la jeune fille, mais il se rendit compte qu’elle ne prenait pas garde à lui. Elle l’avait dépassé si vivement qu’il semblait qu’elle glissât plutôt qu’elle ne marchait. L’homme de bronze vit quel était son but.

	Caulkins et Cassalano gisaient inertes à côté du rouf. Le gaz anesthésique devait les avoir saisis.

	Doc remarqua que Cassalano bougeait faiblement ; il essayait de s’asseoir. Le rondouillet minéralogiste était déjà sur les genoux. Ses petits yeux bridés clignaient sans arrêt. La graisse de son double menton tremblotait.

	— Ne la laissez pas faire ! gémissait-il.

	Lanta s’était précipitée sur lui. Elle dirigeait la pointe de son poignard vers la gorge du minéralogiste effondré. Il semblait bien que rien ne pourrait empêcher ni ralentir son mouvement. Les yeux de Cassalano se fermèrent en même temps qu’il se mit à hurler.

	Personne n’aurait pu voir ce qui se passa alors. L’homme de bronze souleva littéralement la jeune fille du pont. Ses doigts s’étaient emparés de la ceinture qu’elle portait. La lame d’obsidienne effleura la gorge de Cassalano. Une trace rouge apparut dans la peau molle et ridée. Mais ce n’était qu’une égratignure.

	La jeune femme se mit à crier :

	— Vous ne comprenez donc pas ! Tous doivent mourir ! Il en a été décrété ainsi !

	Pour la première fois la merveilleuse jeune femme manifestait un sentiment violent. Le grand calme qu’elle avait montré dans les circonstances les plus tragiques avait inspiré à Doc une confiance qu’il ne lui avait pas ménagée. Il semblait qu’à présent, le génie du mal se fût emparé de la jeune fille.

	De la coursive cinq hommes surgirent. De toute sa masse, Renny menait l’attaque suivi de près par une boule roulant et tressautant : Monk.

	— Misère de misère ! hurla Monk. Je vous l’ai toujours dit, aucune femme ne peut avoir votre confiance ! Démolissons l’abord ces deux diables-là.

	Mais les deux hommes de Zoro esquivèrent l’attaque avec une habileté diabolique.

	■

	Doc tenait toujours entre les bras la forme frémissante de Lanta. Elle avait l’air égaré. Un sanglot monta à ses lèvres carmin. Renny jurait rageusement. Il avait presque réussi à saisir un des hommes de Zoro. Mais d’un bond léger, l’homme au visage d’argent se mit à flotter loin de lui. L’énorme poing de Renny fit voler en éclats un des panneaux du rouf.

	Doc relâcha son étreinte. La jeune femme lui avait laissé prendre sans résistance la lame d’obsidienne qu’elle tenait toujours. Ses yeux immenses regardaient vers le large. Il semblait qu’elle écoutât intensément.

	La vitesse folle qui animait le Narval tomba soudain. Pris par les vagues, le navire se mit à rouler. Il présenta bientôt le flanc aux vagues. Privé de direction, il ne tarda pas à dériver.

	Lanta était parfaitement immobile, telle une figure de proue ou quelque statue de bois. Une statue recouverte d’or et d’argent. La ceinture magnétique pendait de ses épaules jusque sur ses hanches. Le reste de son vêtement était de tissu d’or. Ce dernier ne semblait pas avoir souffert des traitements qu’on lui avait infligés. Il était lui aussi de fils métalliques.

	Le Narval s’était remis en mouvement. Mais cette fois, dans la direction opposée. L’étrave en avant, il mettait le cap sur le sud. La voix liquide de la jeune fille cria triomphalement :

	— Crado est vainqueur ! Enfin, ils m’ont entendue.

	Le Narval ralentit sa course. La coque se mit à trembler. Une vibration, une sorte de grattement profond ébranla le navire de la proue à la poupe. De deux points à la fois, les hommes à la peau d’argent envahirent le pont d’un pied léger.

	— Qu’est-ce que je vous disais ? se plaignit Monk. Ne faites jamais confiance à aucune femme.

	Le gros chimiste se trouvait entouré de toutes parts. Ses longs bras saisirent deux assaillants au passage. Ses épaules roulèrent en se rapprochant. On entendit craquer deux crânes. Les hommes au visage d’argent s’écroulèrent sur le pont. Monk en avait déjà saisi deux autres.

	Le visage charbonneux de Renny était aussi triste que celui d’un entrepreneur de pompes funèbres. Sa grosse voix charriait des imprécations de joie. C’est quand il semblait le plus morose que le grand ingénieur était le plus heureux. Et il était le plus heureux quand il pouvait se servir de ses poings. Et ces deux extrémités hors de proportion trouvaient ici l’occasion d’une action rapide et efficace.

	La moitié du groupe des nouveaux arrivants qui avaient envahi l’avant gisait maintenant sur le pont où essayait de retrouver un équilibre furieusement perdu. Ham, Long Tom et Johnny fonçaient à la rencontre de ceux qui attaquaient par l’arrière.

	Seul, Doc Savage demeurait immobile. C’était tellement exceptionnel que Ham en demeura un instant pétrifié. L’homme de bronze ne quittait pas la jeune fille des yeux.

	Soudainement, les assaillants du Narval produisirent deux des superpistolets inventés par Doc. L’homme de bronze se précipita vers les hommes au visage d’argent qui brandissaient ces armes. Apparemment, c’était ce qu’il attendait.

	La voix de Lanta retentit impérieusement :

	— Visez leurs jambes ! Ils portent des tuniques antiballes.

	Les deux pistolets crachèrent des balles de miséricorde qui balayèrent le pont à une vitesse effarante. D’un coup de poing, Doc envoya une des armes dans la mer. Mais en même temps, ses jambes musclées s’affaissèrent sous lui. Trois ou quatre des projectiles anesthésiants l’avaient atteint.

	Il demeura conscient assez longtemps pour voir ses compagnons tomber les uns après les autres sous la fusillade du pistolet restant. Il entendit même Monk gémir :

	— Misère ! Je vous l’avais bien dit…

	L’homme de bronze n’en perçut pas davantage. Il lui sembla que son corps était soulevé et emporté par une vague invisible.

	
XII Au plus profond de l’océan

	Quand Doc ouvrit lentement les yeux, il vit un étrange spectacle. Il était entouré de curieux poissons qui nageaient tout autour de lui. Les murs qui le séparaient de ces animaux marins ne semblaient pas avoir plus de consistance que l’air.

	Doc et ses amis étaient étendus sur des espèces de coussins de fibres soyeuses. Ils étaient à l’intérieur d’un engin en mouvement dont les parois étaient si transparentes qu’ils avaient l’impression d’être transportés par magie.

	— Buvez ceci, Clark Savage. Cela vous fera le plus grand bien.

	Doc reconnut la voix de Lanta. La jeune femme lui tendait un verre de cristal contenant un liquide laiteux. L’homme de bronze y porta les lèvres. Le goût en était agréable. Il en but quelques gorgées.

	L’effet fut quasi instantané. Les dernières brumes qui envahissaient encore son cerveau se dissipèrent. Ses compagnons devaient avoir subi le même traitement revigorant. Tous étaient allongés ou assis sur ces mêmes couvertures empilées faites de fibres métalliques et soyeuses et regardaient, sidérés, le spectacle qui s’offrait à leurs yeux.

	Lanta était plus belle que jamais. Elle sourit.

	— Croyez bien que je n’approuve nullement les méthodes que j’ai été forcée d’employer, dit-elle calmement. Je n’avais pas le choix. Vous êtes maintenant à bord de mon propre polynef ou, si vous préférez, de mon sous-marin personnel.

	Le long des parois les flots verdâtres de l’océan défilaient à une vitesse terrifiante. Les poissons des profondeurs et autres crustacés étaient à peine reconnaissables.

	Doc Savage parcourut la pièce du regard. Ils étaient dans le compartiment central d’un long cylindre de verre. Aucun bruit n’indiquait la nature de la force incroyable qui les faisait se mouvoir à une telle rapidité. À travers les cloisons transparentes Doc put voir d’innombrables spirales métalliques enroulées comme de gigantesques ressorts de montres.

	À l’avant se tenait de nombreux hommes, mais deux ou trois seulement semblaient occupés à la manœuvre. Ils étaient isolés dans de petites cabines logées dans le nez du cylindre ; de nombreux cadrans, de manettes et de leviers se trouvaient à portée de leurs mains.

	Doc se rendit compte que l’air était des plus purs et même qu’il était tonifiant. Un léger souffle lui fit découvrir les bouches d’arrivée de ce qu’il pensait être le système d’oxygénation.

	Deux hommes au visage d’argent apportèrent de la vaisselle de cristal et des plats contenant de la nourriture. Les aliments étaient uniquement végétaux : racines, jets ou feuilles. Leur odeur ouvrait l’appétit.

	Monk avait vu arriver ces mets nouveaux avec convoitise. Il était également partagé entre la suspicion et la faim qui le torturait.

	Doc n’avait toujours rien dit et, avec une certaine gêne, Lanta semblait attendre qu’il parle. Les compagnons de l’homme de bronze, quant à eux, ne manifestèrent aucune surprise. Ils savaient que Doc ne parlerait pas avant d’avoir de la situation une idée claire.

	Monk, faisant taire ses soupçons, avait saisi un ravier translucide rempli de jets tendres et vert pâle.

	— Je ne serais pas surpris qu’elle essaie à présent de nous empoisonner, grommela-t-il. Chaque fois qu’elle en a l’occasion, elle nous tire dessus.

	— Ton estomac de singe te perdra ! ricana Ham. Quand tu vois une banane ou une cacahuète, tu es incapable de raisonner.

	Doc parla, presque à regret. Il le fit lentement, pesant chaque mot.

	— Je suppose que nous sommes vos prisonniers. Si nous ne sommes pas enchaînés, ce doit être parce que vous pensez que nous ne pouvons nous échapper. Sans doute n’avez-vous pas l'intention de nous mettre au courant de vos projets ni de notre destination ?

	Lanta sourit amèrement.

	— Vous vous trompez, Savage. Si vous êtes prisonniers, cela est dû aux circonstances et seulement parce que j’ai le plus grand besoin de votre aide pour empêcher que mon peuple périsse. Nous en reparlerons quand vous aurez fini de manger.

	■

	Et elle s’en fut rapidement. Mais dans ce cylindre où tout était transparent, on put la voir parler avec les hommes qui contrôlaient la manœuvre à l’avant. La vitesse de l’engin tomba presque aussitôt et l’on put distinguer le paysage et les êtres qui le hantaient.

	Johnny perdit immédiatement tout intérêt pour le repas. Le géologue ne quittait pas la paroi du regard : ce qu’il voyait, personne avant lui ne l’avait jamais vu.

	Sa vaste érudition avait rarement été prise en défaut comme aujourd’hui.

	— Nous sommes à une profondeur que je n’arrive pas à chiffrer, déclara-t-il. Je ne reconnais presque rien de la faune. Si ce n’est un exemplaire par-ci par-là, comparable à ce que les derniers engins ont ramené. La pression ici doit être terrifiante. Si les parois du vaisseau venaient à céder, nous serions, à l’instant, réduits en gelée.

	Des troupes de poissons monstrueux défilèrent, révélés par la lumière qu’irradiait le cylindre. Ils étaient sans yeux. D’autres avait des yeux rétractables en forme de boutons et qui brillaient d’un éclat phosphorescent.

	Une pieuvre géante étendit des tentacules qui semblaient autant de tubes souples illuminés de l’intérieur d’une incroyable lueur au néon.

	— Si le poly-machin de la demoiselle doit claquer, j’aime autant être réduit en bouillie que de me retrouver là-dehors, fit remarquer Long Tom. Dites-moi, Doc, avez-vous pu repérer la pièce où se trouve le générateur électrique ?

	— J’ai remarqué que les courants qui surgissent sont autant de hautes fréquences que de basses. Mais la source doit se situer à l’extérieur du sous-marin. D’ailleurs, il n’y a aucun fil pour transporter ces courants.

	Le cylindre traversait à présent une véritable forêt sous-marine aux frondaisons gigantesques. Des myriades de petits poissons s’égaillèrent. Ils étaient de couleurs vives et leurs yeux étaient lumineux.

	Doc avait fait un inventaire discret de ses poches. Il retrouva intactes les mini-grenades et les capsules de gaz anesthésique.

	Lanta revint vers eux. L’engin avait repris sa vitesse initiale.

	■

	— J’avais demandé à Crado de ralentir un peu pour que vous puissiez, voir ce qui semblait tant vous intéresser, expliqua-t-elle. Mais nous devons nous hâter d’arriver à destination. J’ai choisi un passage qui, je l’espère, empêchera Zoro de nous poursuivre.

	Cette déclaration tomba dans un tel silence que la jeune fille reprit après quelques secondes :

	— Le navire de fer que vous appelez Narval est intact. Si j’en avais eu le moyen, je l’aurais détruit. Mais nos ennemis nous pressaient trop vivement. Ceux qui ont embarqué avec moi sont des sujets loyaux de mon père, le roi Lumos. Nous avons été obligés de nous réfugier dans les grandes profondeurs. Nous y avons réussi parce que Zoro ne voulait pas abandonner la force explosive embarquée sur le navire de fer.

	— Quel peut bien être l’intérêt de cette cargaison de trinitromite pour des gens dont la science est si visiblement en avance sur la nôtre ? s’étonna Doc. Votre radio, votre télévision montrent bien votre supériorité, sans parler ni des ceintures magnétiques ni des flûtes de la mort. D’autre part, nous ne comprenons pas votre langue, alors que vous parlez parfaitement la nôtre.

	Lanta sourit faiblement.

	— Votre faculté d’émerveillement me touche, Clark Savage. Toutes ces choses seront expliquées. La seule énergie que nous ignorons dans notre royaume, c’est la force explosive. Peut-être vaudrait-il mieux dire que nous ayons été préservés de sa découverte. Nous n’avons pas d’armes de ce genre et non père se refuse à en acquérir ou en inventer.

	— Sainte mère ! s’exclama Renny. Vous entendez ça !

	— C’est la meilleure de la semaine, celle-là ! s’indigna Monk. Elle passe son temps à nous envoyer des projectiles dans les jambes et puis elle vient gentiment nous raconter que on peuple a horreur des armes à feu. S’ils sont tous comme elle, ils doivent être en guerre d’un bout à l’autre de l’année.

	Lanta regarda le naïf chimiste d’un air amusé.

	— Je vous dis la vérité, Clark Savage. Nous ne désirons nullement ces terribles armes. Mais Zoro en possède, maintenant. C’est pourquoi mon père a fait appel à vous. Si je vous ai tous réduits à l’impuissance, c’était pour préserver vos vies. Vous découvrirez cependant que notre royaume manque de pas mal des choses que vous avez. Il est fort différent du vôtre.

	— Tiens, tiens, fit Ham, sur un ton de conversation mondaine. Mais rassurez-nous tout de suite : il y a bien des arbres dans votre pays ? Je dis cela pour Monk. Il est très attaché à ses ancêtres.

	— Je regrette, répondit Lanta. Il n’y a pas d’arbres à l’intérieur de la terre.

	— Vous voulez dire « à l’intérieur de la terre ? » répéta Ham.

	— Hé, Doc ! explosa Renny. Machine arrière, en vitesse ! Personne ne peut aller au centre de la terre. C’est bon pour Jules Verne, ça !

	Pendant qu’ils parlaient, le comportement du polynef s’était modifié. Bien que sa vitesse ne semblât pas diminuée, une vibration discordante l’enveloppait entièrement, assez semblable aux séismes qui avaient tant étonné les géologues.

	— Nous n’avons pas trouvé le moyen de faire pousser de arbres à l’intérieur de la terre jusqu’à présent. Mais peut-être qu’un jour…

	— À l’intérieur de la terre… bredouilla Monk. Dites, Doc si on mettait fin à tout ceci et qu’on rentrait à la maison hein ? Je l’ai toujours dit, ne faites jamais confiance au sexe féminin…

	— Ce que dit mademoiselle, coupa Johnny, me semble indubitablement correct. Je crois pouvoir déduire, bien que les choses ne soient pas entièrement élucidées, que nous devons être arrivés dans le milieu de la période tertiaire. Ou pour parler plus clairement à l’ère cénozoïque, l’époque qui voit apparaître les premiers mammaliens et parmi eux les anthropoïdes…

	— Les cousins de Monk ! jeta Ham, sans conviction pourtant.

	La progression du cylindre ne se faisait plus à travers l’élément liquide. L’engin avait pénétré dans le fondement même de l’océan.

	— J’avais envisagé cette hypothèse, dit Doc, sans trop croire, tant c’est insensé. Il fallait bien pourtant que ce navire, ou un autre semblable à lui, ait traversé la terre pour atteindre le glacier de Vancouver. De même, il avait bien fallu qu’il passe sous les montagnes pour arriver aussi vite près des Aléoutiennes.

	
XIII La traversée de la terre

	— Sainte vache ! rugit Renny. Nous allons être rôtis vivants ! Doc ! Est-ce qu’on ne peut vraiment rien faire ?

	Doc ne répondit pas. Il examinait avec attention les structures de ce qui semblait bien être un vaisseau destiné à pénétrer au cœur de notre vieux globe. On aurait pu imaginer l’engin comme une gigantesque foreuse, mais ce n’était qu’un cylindre parfaitement lisse et aussi transparent que le verre.

	— Que le grand se rassure, dit Lanta en s’adressant à l’ingénieur. Le calme tranquille de la princesse atteignait presque l’imperturbable sérénité de l’homme de bronze.

	— Le Royaume de Subterranae possède des secrets que le monde extérieur ignore, continua Lanta en souriant. La plupart d’entre eux ne peuvent être révélés. Seule la Société des Organisateurs peut les transmettre de génération en génération. Parmi ces secrets, il y a les cartes révélant les passages qui permettent d’éviter les grands feux centraux et les strates de minéraux trop durs pour être traversés.

	Le cylindre pointu fendait littéralement la roche solide. Une énergie inconnue émanant du polynef semblait liquéfier les couches les plus compactes. Le long des parois le paysage se déroulait en vagues colorées. Johnny, le monocle à la main, ne cachait pas son admiration.

	— Mes amis ! Je suis saisi d’un ébaubissement dévastateur ! s’exclama-t-il. Nous avons quitté le tertiaire et nous entrons actuellement dans le mésozoïque !

	Long Tom plaisanta lugubrement :

	— Pour moi, il suffira amplement qu’on retourne au Domestique supérieur !

	Johnny n’entendait rien ; son âme de géologue était à la fête.

	— Nous devrions normalement rencontrer les squelettes des grands reptiles. Voici déjà les géants gymnospermes, parmi lesquels volaient les ptérodactyles.

	Monk n’avait d’yeux que pour la princesse Lanta.

	— Je voudrais bien moi aussi pouvoir voler parmi les gymnospermes géants, murmura-t-il. J’en aurai grand besoin ! Et vous autres aussi. Je l’ai toujours dit : Ne faites jamais confiance…

	— La force qui meut votre polynef fait-elle partie des secrets défendus ? s’enquit Doc.

	■

	— Mon père voudra certainement partager ses secrets avec vous, Clark Savage, affirma la princesse Lanta. Je puis vous dire ceci : c’est une énergie magnétique tout à fait naturelle, infiniment plus puissante au centre de la terre que celle que vous connaissez en surface. Vous en avez une image bonne aux deux pôles, puisque vous vous en servez pour faire fonctionner vos boussoles.

	Doc hocha la tête.

	— Vous devez avoir à votre disposition de l’énergie électrique sous une forme que je ne détermine pas encore, mais dont les effets étaient évidents dans les séismes provoqués par la rencontre de ses ondes avec les couches de quartz et de silice.

	Lanta ouvrit de grands yeux étonnés.

	— Mon père n’aura plus grand-chose à vous apprendre. Mais après tout, vos savants ont trouvé eux aussi de nombreuses applications à l’énergie électrique, bien qu’ils ne sachent pas au juste en quoi elle consiste.

	Doc Savage se contenta d’acquiescer. Il n’avait jamais rencontré de femme dont la pensée fût aussi claire dans le domaine des sciences physiques.

	— Nous non plus, ne savons pas très bien ce qu’il en est de l’électricité ou du magnétisme, poursuivit la princesse. Mais alors que vous produisez et analysez ces forces au moyen de machines, nous en disposons sous une autre forme dans notre Royaume de Subterranae.

	— Est-ce là un autre secret ? fit Doc en souriant. Et si je vous disais que les couches alternées de minéraux pouvaient servir en quelque sorte de batteries ? Les milliards de volts que l’atmosphère décharge continuellement sur la terre pourraient bien être domestiqués par ceux qui habitent en son centre. L’essentiel, et je reconnais volontiers qu’on peut y avoir du mérite, consisterait à pouvoir décharger ces batteries à volonté.

	Lanta leva ses mains souples et argentées.

	— Vos déductions sont correctes, Clark Savage. Je vais demander à Crado de réduire un peu la vitesse pour que votre académicien puisse faire ses observations de plus près, ajouta-t-elle en désignant Johnny du menton. Nous brancherons notre détecteur pour déceler l’approche du polynef de Zoro, si jamais il nous poursuit.

	Celui qui s’appelait Crado vint rejoindre la princesse à son appel. Il était comparable par la taille à Doc et à Renny. Ses grands yeux noir et blanc, très écartés, brillaient sous un front haut et large. Son attitude était fière et digne.

	— Clark Savage, voici Crado, fit Lanta. Il est le chef de la Société des Organisateurs. C’est lui aussi qui commande les troupes demeurées fidèles à mon père.

	Crado inclina légèrement la tête. À la demande de Lanta, il ordonna de ralentir l’avance du vaisseau de verre. Il se servit pour cela de l'émetteur-récepteur placé dans sa tunique. Le cylindre progressa moins rapidement, ce qui rendit sa marche à travers les couches de roches plus hallucinante encore.

	■

	Johnny s’était rapproché de la paroi de verre. À l’extérieur, la terre déroulait ses filons et ses sédiments semblables à ceux que révèlent les cassures et les failles en montagne.

	— Le polynef pénètre dans le paléozoïque, annonça Johnny.

	— J’aime assez ce mot nouveau, fit Lanta, forgé spécialement à votre intention. Nos communications radiophoniques existaient longtemps avant les vôtres. C’est ainsi que nous connaissons votre langage et vos habitudes. Nos enfants choisissent volontiers le français ou l’anglais comme seconde langue. Mon père estime que nos peuples doivent un jour pouvoir se rencontrer.

	— Votre père est rempli de sagesse, dit poliment Doc. Il semble même que cela soit héréditaire, ajouta-t-il avec un sourire qui fit rougir la princesse.

	— Mon père, le roi Lumos est âgé. De même que ma mère, la reine Salano. Je crois qu’en mesure de votre temps, ils doivent avoir plus de deux cents ans.

	Renny s’étrangla d’étonnement. Johnny annonça :

	— Tout un gisement d’opales ! Et bien que nous nous trouvions à un grand nombre de kilomètres sous la croûte terrestre, nous n’avons toujours pas rencontré de feu central.

	— Le chemin que nous suivons évite les poches de feu liquide, expliqua Lanta. Mais de toute façon le polynef est insensible à la chaleur.

	— Mes enfants ! s’étonnait Johnny. Cela semble impossible et pourtant c’est vrai. Nous traversons des couches de carbonate comme si c’était de l’argile. Je vois de la chalcadoine, du silex, du jade en abondance. Le grand diamant qu’on nous a envoyé doit provenir des environs.

	— Pourquoi cet envoi, Lanta ? questionna Doc.

	— Pour que vous puissiez comprendre l’effet qu’auraient les cadeaux de Zoro à l’extérieur, dit la princesse. Il avait l’intention de… Il a découvert notre passage ! Il a retrouvé notre trace ! Vite, Crado ! Accélérez !

	■

	Doc et ses compagnons avaient suivi la direction prise par le regard de Lanta. Une petite balle d’argent suspendue dans un globe de cristal tressautait violemment.

	Crado jeta un ordre et le polynef sembla bondir. Johnny eut un geste de désappointement. Mais il reprit son poste d’observation quand il se rendit compte qu’il pouvait quand même définir encore la nature des couches qu’ils traversaient.

	Le polynef se frayait un passage à travers un lit de mica, entrecoupé de silicate d’alumine et de potasse.

	Lanta s’adressa à Crado :

	— Quittons le passage prévu. Zoro n’a peut-être pas le moyen de dévier sa course pour nous suivre.

	Le polynef prit immédiatement une autre direction. Le cylindre s’engageait maintenant dans des zones plus friables que Johnny identifia comme étant un composé de calcium, de magnésium et de fer : de la hornblende.

	Le polynef se mouvait à présent entre des murailles verdâtres.

	— De la chrysolithe, lâcha Johnny. Du silicate de magnésium, du talc… ou de la serpentine. C’est relativement plus tendre.

	Le vaisseau de verre pénétrait dans ces diverses couches comme un sous-marin dans les profondeurs de la mer. Il se trouva soudain entouré d’une substance noire dans laquelle il flottait. Sa vitesse augmenta.

	— Si les compagnies pétrolières connaissaient l’existence de ce gisement, commenta Johnny, elles se battraient pour sa possession. C’est la plus grande réserve de pétrole, de graphite et de charbon que j’aie jamais vue. Si seulement nous pouvions...

	Un sifflement aigu interrompit Johnny. Lanta souffla quelques mots dans l’oreille de Crado. Le capitaine du roi jeta un ordre. La vitesse du polynef tomba aussitôt.

	— Sept points au-delà, Crado ! commanda la princesse.

	Le polynef peinait. On aurait dit qu’il avait rencontré une couche minérale que son étrange pouvoir électrique ne parvenait pas à percer.

	— Regardez, Doc ! cria Johnny. Du carbone ! Et nous pensions savoir ce que le mot diamant voulait dire !

	De l’autre côté des parois translucides, les murailles renvoyaient vers le polynef la lumière qu’il émettait, le transformant en une scène brillamment illuminée.

	— Vous avez raison, géologue ! dit calmement la princesse. C’est ce que vous appelez du diamant. Pour nous, c’est du carbone, le seul minerai que nous ne parvenons pas à percer. Les passages sont tout près. Pourvu que Zoro ne nous retrouve pas.

	■

	Doc Savage regarda la princesse. Ses yeux d’or étaient emplis de tourbillons.

	— Vous pensez que Zoro a de la trinitromite à son bord, dit-il posément. D’autre part, vous avez dit qu’il ne possédait pas de cartes indiquant les passages.

	Lanta sourit faiblement.

	— Il a fallu aux Organisateurs des générations pour dresser ces cartes indiquant les passages à travers les champs de carbone qui entourent notre royaume de toutes parts. Je suppose que Zoro a emporté cette force explosive avec lui. S’il pouvait briser les couches de carbone, cela mettrait fin à la menace que fait peser sur lui le Pays d’En Bas.

	C’était la première fois que Lanta faisait allusion à ce Pays d’En Bas.

	— Je vous l’avais dit ! gémit Monk. Il ne faut jamais faire confiance…

	— Ecoutez ! ordonna Doc. Je crois que Zoro nous a rattrapés…

	Les vibrations du sol tout autour du cylindre se transformaient en un sifflement continu. La vitesse du cylindre tomba subitement.

	— Avez-vous pensé, Lanta, à ce qui se passerait si Zoro faisait exploser de la trinitromite dans le voisinage de votre polynef ? Nous serions sans doute écrasés sous des pressions terribles.

	— Je sais, dit calmement Lanta. J’ai envisagé cette hypothèse. Mais il vaudrait mieux que nous périssions tous, plutôt que de voir Zoro atteindre le Royaume de Subterranae.

	— Bonté divine ! gémit Monk. Et elle dit cela comme si elle nous proposait d’aller au cinéma !

	
XIV Au Royaume de Subterranae

	— Sainte vache ! s’exclama Renny. Que se passe-t-il ? Nous sommes partis en descendant et voilà que nous arrivons en remontant.

	Le sens pourtant précis qu’avait l’ingénieur de la physique était sens dessus dessous. Le polynef de la princesse Lanta avait bien entendu entamé sa course vers le centre de la terre en s’enfonçant dans la croûte terrestre. Mais cette direction avait été très tôt abandonnée. Tout effet de gravitation était d’ailleurs absent à l’intérieur du cylindre de verre.

	Le polynef avait surgi du sol de façon si soudaine qu’il avait arraché des cris d’étonnement aux compagnons de Doc Savage. L’exclamation de Renny décrivait bien leurs sentiments. À l’instant même où les parois transparentes du vaisseau magnétique avaient laissé passer une brillante lumière pourpre, Lanta s’était précipitée dans le compartiment avant.

	D’autres commandes avaient été enclenchées. Pendant une seconde encore, le polynef émergea du sol. L’instant d’après il le quittait en s’élevant.

	— Nous voici arrivés au Royaume de Subterranae, annonça calmement Crado. Vous découvrirez qu’ici la gravitation est identique à celle qui règne à la surface de la Terre. La surface du royaume ne dépasse pas quelques milliers de kilomètres carrés. Et peut-être que notre gravité s’assimilerait mieux à la force centrifuge. Mais vous trouverez sans doute que ses effets sont assez semblables à ceux de la pression atmosphérique.

	— Mince ! s’étonna Monk. Comment peut-on savoir alors si on est sur ses pieds ou sur sa tête ?

	— Pour toi, de toute façon, cela ne fera guère de différence, répliqua Ham, même si tu te balançais au bout d’une queue.

	— Et toi, avocat de malheur, grogna Monk, si jamais ils font l’élevage de cochons, je leur dirai de bien les enfermer.

	L’éternelle querelle que relançait tour à tour l’avocat ou le chimiste trouvait son origine dans une vieille histoire qui datait de la dernière guerre4.

	La princesse Lanta revenait vers eux. Ils avaient frôlé la catastrophe en essayant de tromper Zoro quand il s’était faufilé entre les champs de carbone. Quant à savoir s’ils avaient ou non réussi, ils n’en avaient pas les moyens.

	— Bienvenue au Royaume de Subterranae, Clark Savage, s’exclama Lanta. Fasse que votre visite et celle de vos compagnons soit agréable et profitable à tous.

	L’homme de bronze sourit et inclina légèrement la tête, mais ne dit rien.

	— À quand la prochaine fusillade ? murmura Monk dans un souffle.

	■

	Le polynef survola l’étendue visible de Subterranae. Pendant plusieurs minutes, Doc et ses amis restèrent sans paroles, intrigués par le monde étrange qui se déroulait sous eux.

	Par de nombreux aspects le pays ressemblait fort aux campagnes de la surface terrestre. Des taches de végétation parsemaient la région sur de grands espaces. De vastes réservoirs brillants apparaissaient de-ci de-là.

	Un des réservoirs laissait s’écouler une eau qui devait provenir de quelque ruisseau souterrain. Des rigoles couraient entre les plants.

	— Vous dépendez, pour vos cultures, d’un système d’irrigation, constata Doc.

	— Bien sûr, ici il ne pleut jamais, répliqua Lanta. Toute l’eau dont nous disposons provient de nappes intérieures. En l’absence de soleil et de vent, il n’y a ici ni évaporation ni humidité. L’air est parfaitement sec. Vous aurez d’ailleurs constaté que notre peau n’a pas de pores. C’est une des raisons pour laquelle nous souffrons un peu de la chaleur dans votre monde extérieur. Peut-être même n’y pourrions-nous pas survivre.

	Le polynef planait doucement. Crado était assis aux commandes. Doc remarqua deux colonnes qui avaient bien 150 mètres de haut. Elles faisaient penser à d’immenses tubes de verre illuminés au néon. Ils produisaient une lumière pourpre.

	À cette lueur, les visages de Crado et de Lanta avaient perdu leur éclat argenté. Ils semblaient maintenant dotés de la même peau que leurs compagnons de voyage. La jeune femme n’en était que plus belle.

	— Bon sang ! jeta Renny. Vous avez l’air de spectres !

	Il regardait ses compagnons. Leur peau, en effet, avait une pâleur cadavérique. Seuls, les traits de Doc Savage étaient différents. Ses mains luisaient tel du cuivre poli. Sa face et sa chevelure semblaient d’or battu.

	— Je m’étais demandé par quel mécanisme nous arriverions à respirer, fit Johnny. À voir la végétation, on peut supposer qu’ici l’atmosphère contient les mêmes éléments que la nôtre.

	— C’est en quelque sorte notre système solaire à nous, expliqua Lanta.

	— Et Crado nous a dit, intervint Doc, que la gravitation à l’extérieur du globe peut correspondre à la force centrifuge à l’intérieur du même globe.

	— Et de toute façon on ne peut tomber à l’extérieur d’une balle quand on se trouve à l’intérieur, fit remarquer Renny, éminemment pragmatique. Mais je m’en vais jeter un coup d’œil sur ce système solaire. Sans doute pensait-il ajouter à ses connaissances d’ingénieur un nouveau chapitre.

	■

	Le polynef survolait à présent une cité dont les nombreuses tours brillaient dans la lueur pourpre émanant des grandes colonnes, bien qu’à une plus petite échelle, les bâtiments ressemblaient fort à ceux de nos artères les plus modernes.

	Doc estima que la cité devait contenir un million d’habitants, ce que confirma Lanta.

	— Ceci, dit-elle, est la ville de Manyom. C’est ici que se trouve le palais où régnent mes parents, le roi Lumos et la reine Salano.

	— Et voici sans doute le palais royal, déclara Long Tom, en montrant une série de tourelles de forme octogonale. Elles brillaient d’une mosaïque de mica et d’or.

	Au centre du palais s’élevait une tour en forme d’épis. Elle irradiait une lumière au moins égale en intensité à celle qui émanait des deux tours solaires.

	— C’est un petit peu comme si le roi avait un soleil à lui tout seul, commenta Johnny. J’ose à peine imaginer de quelle matière cette tour est faite.

	— Cela semble à peine possible, n’est-ce-pas ? fit Doc en souriant.

	— Et pourtant, reprit Johnny, comme en hésitant, cette tour pourrait bien être du carbone le plus pur.

	— En d’autres mots, hoqueta Monk, ce serait du diamant…

	Le polynef volait sur place. Les citoyens du monde intérieur se répandait dans les rues. Leurs tuniques argentées contrastaient vivement avec les blocs octogonaux dont étaient pavées les rues et qui semblaient bien, à première vue, être des blocs d’or.

	— Le Royaume de Subterranae vaut à lui seul toutes les richesses du monde extérieur, fit remarquer Doc. Et ce Zoro…

	Le polynef de la princesse avait entamé une lente descente. Il était encore à 300 mètres environ du palais royal. On pouvait voir la grande tour carrée entre les tours où d’autres polynefs étaient arrimés.

	L’air s’emplit soudain d’une vibration inquiétante. En bas, dans les rues, les gens tournaient leur visage vers le haut. Le, polynef se mit à trembler. Une ombre allongée passa devant l’une des tours solaires.

	Malgré sa vitesse, il était aisé de savoir qu’il s’agissait d’un autre polynef. Il avait surgi du sol à plusieurs kilomètres de là. Mais son arrivée était aussi rapide que s’il s’était agi d’une flèche tirée par un arc immense et caché. Avant même que l’engin de Lanta ait pu réagir, le cylindre de Zoro avait pris position entre la princesse et le palais royal.

	■

	Dans les rues, les gens fuyaient comme des taupes affairées. Lanta s’était précipitée dans le compartiment des commandes. Son polynef s’était mis à tomber de plus en plus vite.

	Une voix retentit dans le système des communications intérieures.

	— Vous allez nous livrer Doc Savage et ses hommes, ordonna Zoro. Sinon la cité de Manyom sera détruite !

	La voix de la princesse Lanta répliqua calmement :

	— Retourne au Pays d’En Bas, Zoro, ou je te détruis, toi et ta cargaison. Nous périrons tous, mais le Royaume de Subterranae sera épargné.

	Le nez du polynef de Lanta était pointé dans la direction de l’engin commandé par Zoro. Tous deux survolaient le palais. Doc avait suivi Lanta au tableau de contrôle.

	— Il faut trouver quelque chose, dit-il. La trinitromite ferait des milliers de morts.

	Les mains de l’homme de bronze s’étaient abattues avec la rapidité de l’éclair sur les boutons de commande. Jamais la princesse n’eût pu croire que Doc Savage aurait pu apprendre aussi vite à diriger un polynef.

	— Misère ! gémit Monk. Je vous l’ai toujours dit ! C’est qu’elle ferait comme elle le dit ! Nous allons tous sauter en l’air !

	Le polynef semblait avoir perdu toute sustentation et tombait en chute libre. Les compagnons de Doc furent entraînés dans un mouvement confus qui les précipita l’un sur l’autre.

	Crado cria quelque chose qu’ils ne purent comprendre.

	L’équipage du polynef abandonnait sa princesse. Les hommes avaient ouvert deux écoutilles. Leurs corps volaient tout autour de l’engin, grâce aux ceintures magnétiques.

	— Les bandits ! grinça Monk. Maintenant nous n’avons plus aucune chance.

	Doc essayait différents leviers. Les tours du palais se rapprochaient à toute vitesse. Lanta avait été chassée au fond du compartiment.

	Elle parlait, mais le bruit de la chute étouffait ses paroles. Elle souriait cependant. Ses longues mains souples étaient posées sur un énorme cylindre métallique longeant la paroi et qui faisait penser à quelque immense pompe à air.

	Le polynef passa en trombe devant l’épi de diamant. La princesse Lanta enfonça vivement le plongeur dans le corps du cylindre.

	Doc Savage et ses compagnons se sentirent soulevés comme lorsqu’ils empruntaient l’ascenseur particulier de Doc. Le polynef n’était plus qu’à quelques pieds d’une des tours. Sa chute fut brutalement interrompue, comme si des mains secourables avaient surgi de la tour pour saisir au passage le polynef. Il roula le long d’un toit en pente douce jusque sur une esplanade intérieure. Bien qu’il atterrît sur le dos, les compagnons de Doc Savage et lui-même n’eurent aucun mal. La princesse sourit :

	— Je vous remercie de nous avoir sauvés, Clark Savage. Ma crainte de Zoro est si grande qu’elle m’avait fait oublier que les habitants du royaume étaient ma préoccupation première.

	Doc sourit à son tour :

	Pour ce qui est de vous avoir sauvés, je n’en suis pas si sûr. De toute façon, nous avons atterri.

	■

	Doc et ses compagnons sortirent par une des écoutilles restée ouverte. Mais avant même qu’ils aient atteint l’extérieur, l’air se mit à vibrer. Trois polynefs venaient de décoller du palais royal. Ils s’élevèrent vivement, prêts à l’attaque.

	L’engin de Zoro planait toujours dans les airs. On aurait dit un vautour prêt à se précipiter sur sa proie. Venant d’un amplificateur, la voix de Zoro résonna :

	— Vous regretterez de n’avoir pas tenu compte de mon avertissement ! Je vous le dis, tous les citoyens de Manyom périront à moins que Doc Savage et ses hommes ne me soient livrés sans délai.

	Les trois polynefs fonçaient vers Zoro dont l’engin pivota si soudainement qu’on eut peine à le suivre du regard.

	Mais les polynefs royaux avaient l’avantage de leur élan.

	— Sainte vache ! tonna Renny. Ils vont l’avoir !

	La princesse Lanta suivait le combat les lèvres serrées. Se désintéressant complètement de la poursuite aérienne, Ham observait la jeune femme. L’élégant avocat ne se souvenait pas avoir rencontré beauté plus radieuse dans le monde extérieur. Il se demandait déjà comment tout cela finirait. Doc Savage pourrait-il les ramener un jour à la surface du globe ?

	Ham n’était plus si sûr que sa maison de New York lui ferait tellement défaut. La voix calme et pénétrante de Doc le tira de ses rêveries.

	— C’était bien ce que je craignais, dit l’homme de bronze. Notre Zoro apprend vite.

	— Qu’est-ce donc que cela ? murmura Lanta.

	Une douzaine de petits ballons s’échappaient du polynef de Zoro. Chacun d’eux était lesté d’une caissette oblongue d’où s’échappait une traînée de fumée bleue. On les voyait clairement se détachant dans la lumière rougeâtre.

	— Pouvez-vous ordonner aux équipages des trois polynefs d’atterrir sans délai ? demanda Doc.

	La princesse fut prompte comme l’éclair. Elle porta la main à son émetteur radio. Un des engins entamait déjà une descente précipitée. Les deux autres étaient trop près des ballonnets.

	Un des petits ballons explosa. L’air tout autour du palais se déplaça avec tant de violence que Long Tom et Johnny se retrouvèrent assis sur le sol. Deux autres ballons explosèrent à leur tour. Le polynef de Zoro, bien que fort éloigné déjà, fut dévié de sa course. Les tours solaires vacillèrent sur leur socle.

	La lumière pourpre en parut offusquée. Sur l’esplanade, le polynef de la princesse se mit à rouler. Seul l’homme de bronze demeura debout. Il s’attendait à la violence du choc.

	Les deux polynefs royaux se trouvaient dans la zone immédiate de l’impact. Pendant quelques secondes, ils furent submergés d’un nuage de fumée grise. Puis, tous deux réapparurent à la vue.

	Les cylindres transparents avaient résisté au terrible souffle de la trinitromite. Mais il était évident que le contrôle des commandes avait été endommagé. Les polynefs s’étaient mis à tourner comme des feuilles mortes.

	— Oh ! Qu’ils abandonnent l’engin ! s’exclama Lanta. Mais pourquoi donc n’utilisent-ils pas leurs ceintures ?

	■

	Mais les hommes du roi n’utiliseraient plus jamais leurs ceintures. Les longs cylindres de verre n’étaient plus que de grands cercueils volants.

	Les deux engins s’écrasèrent sur le sol. Les parois de carbone ne cédèrent pas. Mais les polynefs s’enfoncèrent profondément dans la fosse qu’ils venaient de creuser.

	La princesse se mit à courir sur l’esplanade. Les rues s’emplirent de monde.

	Les habitants de Manyom venaient d’avoir une première démonstration de la force dévastatrice de la trinitromite. Cela dépassait de loin tout ce qu’ils avaient imaginé.

	Le troisième polynef s’était mis à tourner en rond, son mécanisme de contrôle déréglé. Il conservait cependant la maîtrise de sa gravité.

	Tel un oiseau blessé, il se mit à descendre. Son atterrissage se fit en douceur. Une vingtaine d’hommes en surgirent. Tous se précipitèrent vers les deux engins abattus.

	L’un des deux polynefs avait pris feu et brûlait étrangement dans la lumière pourpre des tours solaires.

	— Ils sont tous morts, dit gravement la princesse. Ce que nous craignions tant, Clark Savage, est arrivé. C’est pour cela que j’étais venue vous chercher. C’est la première fois qu’une volonté meurtrière exerce ses méfaits dans notre royaume. Zoro en sait trop. Nous n’avons plus maintenant les moyens qu’il faudrait pour combattre ceux du Pays d’En Bas.

	Doc Savage observa attentivement la princesse. Il y avait plus que de la tristesse dans sa voix.

	— À présent, il ne me reste plus qu’à me sacrifier, dit-elle soudain comme sous l’impulsion d’une décision prise. Que suis-je en comparaison de la sécurité de mon peuple ?

	— Qu’est-ce que ce Pays d’En Bas ? demanda calmement Doc.

	— C’est notre lieu de bannissement, expliqua la princesse. Il est très éloigné de nos cités. Ceux qui le peuplent sont dominés par Zoro.

	— Une sorte de bagne, dit Doc. Où cela se trouve-t-il ? Je vais m’y rendre immédiatement. Il n’est pas possible que Zoro ait pu apprendre aussi vite à fabriquer des bombes de trinitromite semblables à celles transportées par les ballonnets.

	— S’il n’a pas pu l’apprendre, dit la princesse, vous suspectez…

	— Oui, dès le début, déclara l’homme de bronze.

	— Si vous allez au Pays d’En Bas, vous y serez réduit à l’état d’esclavage, dit la princesse.

	Doc sourit et ne répondit pas.

	— Peut-être ferions-nous bien d’aller voir le roi votre père ? suggéra-t-il. Nous venons de passer quelques heures éprouvantes. Mes amis ont besoin de repos. Et je crois qu’il nous reste pas mal de choses à faire.

	Doc Savage ne parlait jamais de sa propre fatigue. Il semblait même que le géant de bronze ignorât jusqu’à la signification du mot.

	■

	Jamais souverains n’avaient eu manières plus gracieuses que le roi Lumos et la reine. Ils reçurent Doc Savage et ses compagnons dans ce qui devait être, eu égard à notre propre monde, une pièce sans aucune décoration.

	Un fauteuil surmonté d’un petit dais tenait lieu de trône. Les coussins en étaient couverts de tissu métallisé. Le tissu lui-même était regardé par Lumos et ses sujets comme ayant infiniment plus de valeur que le trône lui-même.

	Le bâti du fauteuil était cependant d’or plein marqueté de plaques de diamant. Dans le monde extérieur, une telle pièce, à elle seule, aurait mis en balance les fortunes les plus considérables.

	Le roi Lumos et la reine portaient des tuniques et des couronnes si l’on pouvait appeler ainsi les bandeaux d’or tressé qui enserraient leur chevelure.

	Un long tube de lumière solaire illuminait la salle voûtée du trône. Les murs étaient partagés en d’innombrables compartiments. Ces derniers faisaient penser aux rayons d’une librairie ce qu’ils étaient en réalité à ceci près que les livres qu’ils contenaient étaient des parchemins de feuilles d’or enroulées.

	— Croyez bien que nous regrettons les circonstances et la tragédie qui ont accompagné votre arrivée chez nous, dit le roi Lumos d’une voix douce mais bien timbrée. Vous êtes cependant mieux que les bienvenus, Clark Savage, et vous autres tous.

	Le roi Lumos était de grande taille et avait les gestes posés d’un homme dans la force de l’âge. Son visage absolument lisse et sans une ride de même que les grands yeux alertes et intelligents semblaient démentir les déclarations de la princesse Lanta.

	— Mince, alors ! souffla Monk à Renny. Et leur fille qui prétendait qu’ils avaient plus de deux cents ans ! Ce n’est vraiment pas possible !

	— Bof ! grogna le grand ingénieur. Après tout ce que nous avons déjà vu, une lune en fromage blanc me surprendrait à peine.

	Bien qu’elle eût atteint un âge dépassant de loin les espérances de vie du monde extérieur, la reine avait un teint resplendissant. Il est vrai qu’aucun des nombreux conseillers qui entouraient le trône n’avait le moindre cheveu gris.

	— Nous sommes heureux et honorés d’être vos hôtes, déclara Doc Savage. À elles seules les nombreuses inventions qu’il faut porter au crédit de votre peuple ingénieux compensent largement les légers inconvénients qui ont accompagné notre voyage.

	— Tu as entendu ça ! murmura Monk à Renny. On nous tire dessus avec nos propres armes, on nous emporte dans les airs comme de petits oiseaux, on nous fait forer un trou jusqu’au centre de la terre, l’atterrissage a failli se terminer en catastrophe, et tout ce que Doc trouve à dire c’est que ce ne sont là que de légers inconvénients.

	Le roi Lumos s’inclina, et quitta immédiatement le trône de cérémonie. Il entraîna tout le monde dans une pièce voisine.

	■

	— Il semblerait, dit l’homme de bronze, que vous n’ayez à souffrir d’aucune des maladies qui affectent notre monde extérieur. Le secret de votre mode de vie me semble infiniment plus valable que l’étourdissant amas d’or et de diamant que recèle l’intérieur de la terre.

	— Les rapports vous concernant, répliqua le roi Lumos, n’avaient rien d’exagéré. Je vois bien que le bien-être de l’humanité vous tient plus à cœur que toutes ces valeurs artificielles.

	Après un moment de réflexion, le roi ajouta :

	— Il est vrai que nous atteignons un âge avancé et que, par comparaison, nous sommes affligés de fort peu des maux qui sévissent là-haut. Notre atmosphère extraordinairement sèche en est partiellement responsable. Notre système solaire ne présente aucun des rayons violets et autres émanant du soleil primaire. Est-ce à cela que nous devons notre grand âge et l’apparence d’une étemelle jeunesse ?

	En disant ces derniers mots il s’était incliné vers la reine.

	— Après tout, nous devons être ce que vous appelez de très vieilles gens.

	D’invisibles haut-parleurs se mirent soudain à vibrer. C’était la voix moqueuse de Zoro.

	
XV Nuit sans étoiles

	Les haut-parleurs dont étaient garnies toutes les pièces du palais royal étaient à deux voies car ils servaient en même temps de microphone. À chaque coin de rue, des haut-parleurs renseignaient le peuple sur tout ce qui se passait à l’intérieur de l’enceinte royale.

	— Contrairement à ce qui est de règle chez vous, nous n’avons pas de secrets d’État, dit le roi Lumos. Nos sujets sont ainsi immédiatement informés de tous nos problèmes.

	— Un tel système présente d’incalculable avantages, reconnut Doc.. Bien des intrigues ne pourraient se tramer si tous les peuples de la terre étaient semblablement mis au courant.

	Dans ce cas particulier cependant, il y avait gros à parier que la population de Subterranae n’en savait que trop. Zoro allait en tirer parti.

	— Doc Savage et ses compagnons doivent m’être livrés, annonça-t-il. Sinon j’utiliserai les moyens qui sont en ma possession et je détruirai la ville de Manyom. Tous mes ennemis mourront. Manyom disparaîtra ! Quand la princesse Lanta sera devenue ma femme, je restaurerai la cité !

	— Ainsi, ce Zoro est motivé par des raisons profondément personnelles, fit remarquer Ham. Je ne puis dire que je blâmerais son ambition.

	L’avocat était toujours sous le charme de la radieuse beauté de la jeune fille.

	Les paroles de Zoro eurent un effet évident. La pâleur envahit le visage de Lanta accentuant encore la perfection de son ovale.

	— Ainsi, quand vous parliez de vous sacrifier, c’était à cela que vous pensiez ? fit Doc Savage.

	La princesse inclina lentement la tête.

	— Avec la menace que fait peser sur nous la force explosive, je ne vois pas d’autre solution.

	Par deux fois déjà, Lanta avait signifié sa volonté de sacrifier sa propre vie et même celle de Doc et de ses compagnons pour sauver son peuple. Cette fois, elle se préparait à s’offrir elle-même, mais vivante.

	— Vous n’en ferez rien ! s’indigna Monk. Si jamais je mets la main sur ce paillasson…

	Et Monk brassait l’air de ses longs bras velus.

	— J’aime bien le gros homme au curieux visage, dit la princesse Lanta.

	Mais il y avait des larmes dans ses grands yeux.

	Quelques instants après que Zoro eut fait à la radio son annonce intimidante, le sol se mit à trembler. Les murs du palais vacillèrent sur leur base. Le roi Lumos jeta un ordre :

	— Branchez les tours supermagnétiques.

	■

	L’ordre fut transmis par radio.

	— Le moment de la nuit est venu, proclama le roi Lumos. Il nous reste quelques heures pour élaborer nos projets.

	— Vos tours supermagnétiques ? questionna Doc. Sont-ce les citadelles que j’ai remarquées aux quatre coins de la ville ?

	— Vous êtes un bon observateur, Clark Savage, reconnut le roi. Peut-être avez-vous appris que nos polynefs sont régis par une attraction magnétique intense que nous sommes à même de contrôler. Pour protéger la cité, nous avons établi un système supermagnétique.

	— Et quand les tours supermagnétiques sont branchées, dit Doc, aucun polynef ne peut voler. Est-ce bien cela ?

	— C’est du moins leur destination. Nous n’avons rien à craindre de Zoro ni dans les airs ni sous terre tant que les tours sont en action. Par contre, nos propres polynefs sont inutilisables.

	— C’est une excellente protection, déclara l’homme de bronze. Cela nous laisse le temps de nous préparer à combattre les forces de Zoro. Une question encore, roi Lumos. De quoi Zoro est-il accusé ?

	Le roi expliqua brièvement que Zoro était le chef d’une bande de brigands. Ils étaient plus d’une centaine. Tous ont été bannis et envoyés au Pays d’En Bas.

	Le royaume de Subterranae était soumis au système de la contribution généralisée. Chaque habitant participait au bien-être de la nation. Ceux qui prétendaient profiter de la production des autres étaient bannis et confinés au Pays d’En Bas situé à plusieurs centaines de kilomètres de la cité.

	— Là, ils doivent subvenir eux-mêmes à leurs besoins, poursuivit Lumos. Ils ont leur propre système solaire. Des réservoirs irriguent leurs jardins mais ils n’ont aucun des privilèges accordés aux citoyens de Manyom. Ils ont cependant à leur disposition trois polynefs.

	— C’est ce qui a poussé Zoro à chercher ailleurs la force capable de le faire accéder au trône, commenta Doc.

	— En effet, dit Lumos, ses propres armes étaient insuffisantes. C’est ainsi qu’il a mis au point cette musique de mort et d’inertie.

	— Ce que nous appelons les flûtes mortelles, acheva Doc. Je suppose que certaines vibrations libèrent par le canal du nerf auditif un lysozyme inconnu. Selon l’endroit où il est libéré, ce lysozyme anesthésie ou tue. Sans doute les guerriers utilisant ces armes ont-ils des protections auriculaires.

	■

	La nuit s’étendait au-dessus de la cité de Manyom un voile sans étoiles. L’atmosphère de Subterranae était sans nuages. Le royaume ne connaissait pas davantage le brouillard. La ville entière était plongée dans les ténèbres, les colonnes solaires ayant été éteintes. Le royaume ordonnait ainsi lui-même ses jours et ses nuits.

	— On a l’impression d’être au fond d’un puits, souffla Renny. Quand j’étais gosse on m’a raconté une histoire où le soleil s’était couché pour ne plus jamais se relever. Je commence à croire que c’est une histoire vraie.

	La princesse Lanta avait accompagné les six hommes jusqu’au hangar où étaient entreposés les polynefs du roi.

	De la rue, montait parfois une sinistre rumeur. Son volume enfla jusqu’à devenir menaçant.

	Quelques voix s’élevaient plus stridentes que les autres, sous les murs même du palais royal. Bien que les mots fussent ceux du langage subtenranéen, Doc Savage en comprit les inflexions.

	— Votre peuple demande qu’on nous livre à Zoro, dit tranquillement l’homme de bronze. Il fallait s’y attendre.

	Le visage de la princesse Lanta paraissait vraiment pâle dans la faible lumière du hangar. Il y avait là une douzaine de polynefs cylindriques.

	— Ne craignez rien, dit-elle rapidement. Cela ne se passera pas. Mon père n’a pas cru bon de vous révéler la principale source de son anxiété. Nous savons que Zoro a placé des espions dans la ville. Ce sont eux qui formentent les troubles. De nombreux citoyens sont effrayés. Nous n’avons jamais connu que la paix. Nous n’avons donc aucune expérience pour combattre l’intrigue ou le complot. Nous n’avons jamais eu besoin de ce que vous appelez des soldats ou des policiers. Cette dernière information troubla sérieusement Doc Savage. Mais il n’en laissa rien paraître.

	— C’est mieux ainsi, dit-il calmement. Je voudrais que vous nous montriez comment fonctionnent les polynefs ; nous serons mieux à même de mettre au point une contre-attaque efficace.

	Doc, accompagné de Long Tom, l’as de l’électronique, et de Monk, le chimiste au vaste savoir, s’installèrent dans la chambre de contrôle d’un des polynefs. Le visage de Long Tom s’éclaira soudain.

	— Le contrôle de la gravitation, dit-il lentement, peut facilement être paralysé à distance.

	L’homme de bronze sourit.

	— J’y avais pensé, dit-il, puisque nous pouvons obtenir de l’électricité sans devoir pour autant construire de générateur. Aussitôt que j’en aurai l’occasion je te montrerai ce que j’ai en tête.

	La princesse Lanta les conduisit au polynef dans lequel ils avaient atterri.

	— J’avais pensé que ceci vous ferait plaisir, expliqua-t-elle. Ce sont les caisses que j’ai fait retirer de votre avion lorsqu’il s’est écrasé sur le glacier.

	Monk poussa un cri de joie et se précipita sur le coffre contenant son laboratoire personnel. En quelques minutes, il avait mélangé divers produits chimiques. Ses mains velues pétrissaient une boule jaunâtre à l’aspect cireux.

	Leurs activités furent soudain interrompues. De grands coups retentissaient à l’entrée du palais. Des voix stridentes scandaient des mots rudes. On entendit le roi Lumos déclarer calmement en anglais :

	— Jamais je ne livrerai Clark Savage ni aucun de ses hommes.

	Par-dessus les vociférations une étrange musique vrilla l’air. Sans doute était-ce de brèves démonstrations.

	— La princesse Lanta doit devenir la femme de Zoro, hurla une voix. Sinon toute la ville sera envahie ! Qu’on donne la princesse Lanta à Zoro !

	La jeune femme regarda Doc et ses hommes.

	— Les tueurs de Zoro ont pénétré dans la ville, dit-elle. Il n’y a maintenant plus d’autre solution. J’y vais.

	Doc Savage essaya de prévenir le mouvement de Lanta. Mais sans doute la princesse s’y attendait-elle. Sa forme souple échappa d’un bond léger aux rapides mains de bronze. Elle disparut en flottant vers l’entrée du palais.

	■

	Les compagnons de Doc furent obligés de suivre un itinéraire compliqué pour essayer de rattraper la princesse ; malgré leur impatience, ils perdirent pas mal de temps. L’homme de bronze ne s’était pas joint à eux.

	Doc se précipita vers une des tours de mica qui se trouvait devant lui. D’une détente fantastique il bondit. Ses pieds se trouvaient à plus d’un mètre du sol quand ses doigts agrippèrent la colonne.

	Nul n’aurait pu apercevoir la moindre prise sur les parois lisses et unies de la tour d’or. Mais les poignets de l’homme de bronze transformaient ses doigts en griffes d’acier. L’or et le mica cédèrent sous leur pression.

	Doc gravit la tour sans effort apparent. Arrivé au sommet, il s’arrêta un instant.

	La silhouette de Lanta était encore visible dans la rue qui longeait la galerie du palais. Elle marchait avec dignité. Les gens s’écartaient sur son passage. Mais soudain une douzaine d’hommes vêtus de tuniques l’entourèrent.

	Les colonnes solaires se rallumèrent brusquement. Le roi Lumos venait de réveiller le jour.

	D’un bond énorme, l’homme de bronze atteignit la rue. Lanta était déjà aux mains des émissaires de Zoro. La voix vibrante de Crado cria un ordre. Doc atterrit sur les pavés de la rue. Il vit le gigantesque Crado conduisant une vague compacte de sujets fidèles au roi. De nombreux espions de Zoro entouraient la petite troupe de Crado ridiculement désarmée.

	Un tourbillon surgit renversant tout sur son passage et créant le vide parmi les hommes de Zoro. Une douzaine de guerriers gisaient sur le sol avant qu’ils aient pu réaliser que deux poings de bronze les avaient assommés. Les partisans de Zoro foncèrent vers Doc Savage. Ils allèrent rejoindre rapidement leurs compagnons hors de combat.

	Crado criait déjà triomphalement, mais la voix de Lanta retentit :

	— Clark Savage ! Crado ! Fuyez ! Voici la musique de la mort.

	■

	En effet, de divers coins, l’étrange mélodie résonna.

	— En avant, Monk ! rugit une grosse voix. Fonçons dans le tas.

	La silhouette géante de Renny bondit de la galerie du palais. Les gros poings de l’ingénieur travaillaient comme des pistons de locomotive. Des guerriers de Zoro, et d’autres qui ne l’étaient pas, tombèrent sur le sol.

	Monk se frayait un chemin vers la princesse. Il ne se servait pas de ses poings, se contentant d’accrocher les têtes au passage. À chaque fois, les crânes craquaient en se rencontrant.

	Ham apparut à son tour. Des caisses sauvées par Lanta il avait récupéré une épée de rechange. La pointe enduite de drogue faisait de terribles moulinets dans la lumière éblouissante.

	Long Tom et Johnny attaquaient sur le flanc. Bien qu’ils n’eussent pas l’aspect de combattants bien redoutables, les deux hommes fauchaient les assaillants tels des épis de seigle. Doc n’avait pas eu le temps de s’armer de l’un de ses superpistolets et il pensait bien qu’il en était de même pour ses amis. Et cependant, en même temps que l’étrange musique des flûtes parvenait à ses oreilles ultra-sensibles, provoquant dans son cerveau une vague vertigineuse, il entendit les explosions en saccades de l’un des fameux pistolets. À travers un brouillard, il vit les hommes de Zoro entourant la princesse s’effondrer les uns après les autres.

	L’homme de bronze porta la main à sa veste. Il n’était pas question d’avertir ses compagnons. Deux des capsules de gaz anesthésique se brisèrent sur le pavement. Doc luttait furieusement contre les effets de la mélodie qui tue.

	Malheureusement, Crado et ses fidèles tombèrent en même temps que ceux des assaillants qui entouraient immédiatement Doc. Le gaz allait les rendre inconscients pendant plus d’une heure. Pendant quelques instants, l’homme de bronze se retrouva seul.

	Doc retenait sa respiration mais la terrible musique paralysait lentement ses nerfs. Il essaya de garder son équilibre, mais son grand corps vacilla.

	Le superpistolet éructa une nouvelle fois. Mais tous, à l’exception des hommes de Zoro, succombaient à l’écoute des terribles flûtes. Moins résistants que Doc, Ham, Renny, Long Tom et Johnny gisaient déjà sur le pavé.

	Seul, Monk était toujours sur ses pieds. Ses grandes mains velues creusaient un sillon dans le cercle de guerriers entourant la princesse. Avec des cris de rage, le simiesque chimiste se rapprochait de Lanta.

	Doc nota vaguement que le pistolet de miséricorde était entre les mains de la princesse. La jeune femme avait nettoyé l’espace autour d’elle. Mais Zoro avait prévu de porter son coup avec beaucoup plus de force que ne l’avaient imaginé les naïfs citoyens de Manyom.

	— Bravo, princesse ! explosa Monk. Vous avez fait du bon travail. Je vais leur…

	Le gros chimiste ne termina pas sa phrase. Juste au-dessus de son oreille broussailleuse une balle s’écrasa faisant apparaître un mince filet écarlate. Alors que pour une raison connue de lui seul, Monk avait victorieusement résisté à la mélodie bizarre, présentement, il tituba. Il tomba aux pieds même de Lanta.

	Ce fut la dernière scène dont Doc fut le témoin. Le géant de bronze s’écroula lourdement, le cerveau en feu.

	■

	Les sujets du roi Lumos avaient été défaits. Bien que de nombreux hommes de Zoro fussent étendus dans la rue qui bordait le palais, les habitants de la ville avaient pris la fuite.

	L’attaque des flûtes de Zoro, les gaz anesthésiques de Doc et le mystère de ces hommes tombant sans raison apparente, c’était trop pour leur entendement.

	La lumière pourpre des colonnes solaires éclairait une scène de désolation. Le roi Lumos lui-même et quelques-uns de ses plus proches conseillers gisaient dans la galerie du palais. Ils reprenaient lentement conscience.

	Doc Savage fut le premier à revenir à lui. Il se mit aussitôt à la recherche de la princesse. Ce fut en vain. Il pensa que peut-être elle avait cherché refuge dans le palais.

	Mais tout alentour, les rues étaient désertes. L’homme de bronze sortit une petite seringue de son étui protecteur. Dans la minute qui suivit, il avait remis sur pied ses cinq compagnons. Il agit de même pour Crado.

	Doc se rendit rapidement chez le roi Lumos. Monk gravissait péniblement les marches conduisant à la galerie. Ses longs bras pendaient lamentablement. Sa petite voix pointue était empreinte d’amertume.

	— Ce n’est pas possible, gémit-il. Juste quand je pensais que cette femme commençait à m’aimer, elle me tire dessus ! Je l’ai toujours dit…

	En effet, une des balles de la princesse avait malencontreusement touché le chimiste velu. C’était la drogue qui avait eu raison de lui et non pas la musique de Zoro.

	Le roi Lumos avait l’air égaré.

	— Ils ont emporté la princesse. Je l’ai vue pour la dernière fois sur l’esplanade, dit-il en s’adressant à Doc.

	— Peut-être est-elle retournée au palais ? dit Doc d’une voix qu’il voulait rassurante.

	— Elle n’aurait pas dû nous quitter, dit calmement Crado. Toute la canaille au service de Zoro a quitté la ville, excepté ceux qui sont étendus dans la rue.

	Avec une soudaineté qui laissa tout le monde sans paroles, les colonnes solaires s’éteignirent. Toute la ville et le palais s’engloutirent dans l’obscurité la plus épaisse. Un mince rayon de lumière perça la nuit. C’était la lampe de poche que Doc avait rapportée du polynef.

	Le roi Lumos parla. Sa voix calme ne parvenait pas à cacher son anxiété.

	— Je craignais ce qui vient d’arriver ; et toutes les lumières domestiques comme celles de la ville sont mortes.

	Cela ne faisait aucun doute. Des habitations voisines, des cris effrayés s’élevèrent.

	Dominant tous ces bruits, la voix de Zoro surgit des haut-parleurs.

	— La princesse Lanta est entre mes mains. Je viens d’éteindre le soleil de Manyom. Demain à cette même heure, le roi Lumos me remettra la cité ; il me livrera en même temps Doc Savage et ses hommes. Seul le Pays d’En Bas possède encore la lumière qui donne de la vie. Tous les autres périront. Alors le roi Zoro et la reine Lanta régneront.

	
XVI La fuite des savants

	La princesse Lanta avait disparu. Qu’elle ait été emportée par les hommes de Zoro ou qu’elle se soit offerte en sacrifice à la dernière minute pour sauver son peuple, on ne pouvait que le conjecturer.

	— Une fille comme ça, il y en a une sur un million, affirma l’avocat. Elle s’est bien battue, mais ils ont fini par l’avoir.

	Monk jeta un regard chargé de reproches à Ham.

	— Ils n’ont rien fait du tout ! cria-t-il. Elle s’est donnée pour sauver ta misérable peau sans valeur.

	Bien que Monk ait servi de cible à la princesse chaque fois qu’elle s’était trouvée une arme à la main, le chimiste ne pouvait être d’accord avec l’avocat sur aucun sujet.

	— Oui, la princesse est partie pour le Pays d’En Bas, dit sombrement le roi Lumos et nous sommes pratiquement sans défense devant la puissance de Zoro. Il a éteint notre soleil et sans lumière nous ne pourrons survivre longtemps.

	Doc Savage ne disait rien. Aidé de Long Tom, il transporta dans le polynef divers appareils.

	— J’ai déjà vu pas mal de systèmes électriques, expliqua Long Tom, mais je ne croyais pas pouvoir en rencontrer de pareils. Regardez, Doc ! ajouta-t-il en montrant les énormes spirales. Ces fils sont d’un alliage où l’or prédomine.

	Doc et Long Tom s’étaient mis à expérimenter une force nouvelle capable de détruire la résistance gravitationnelle des polynefs de Zoro. Comme l’or était le plus malléable et le plus abondant des métaux de Subterranae, c’est en cette matière que Doc confectionna un mécanisme en forme de ressort. Il le testa à différents endroits, le connectant au contrôle de gravité.

	Le roi Lumos poussa la tête à l’une des écoutilles du cylindre.

	— Crado m’apprend que deux de vos compagnons du monde extérieur sont entre les mains de Zoro ; ils se nomment Caulkins et Cassalano.

	Doc ne montra nulle surprise. Il avait eu dès le début la certitude que les savants avaient été emmenés sous terre. Pour rien au monde, Zoro ne se serait privé de ces otages de choix.

	— La princesse Lanta m’a dit que Zoro ne possédait pas de cartes des passages vers le monde extérieur, ajouta Doc. Cela est du plus grand intérêt pour les prisonniers de Zoro.

	— C’est exact, dit le roi. Zoro n’a pas de cartes. Celles-ci ont été prises dans nos propres archives. Des dispositions ont été décidées pour qu’elles ne puissent pas tomber entre ses mains. Sa visite au monde extérieur a été accomplie au prix de graves dangers. Ma fille nous a rapporté que Zoro avait essayé d’émerger à divers endroits, provoquant à chaque fois de petits tremblements de terre. Il a eu plus que de la chance en sortant par le cratère des Aléoutiennes.

	— Vous estimez donc que Zoro ne retournera pas à la surface ? dit Doc.

	— Il y a peu de chance qu’il s’y risque sans cartes, répondit le roi. Il a obtenu ce qu’il voulait. Pour le retour, il n’a fait que suivre le polynef de la princesse. Nombre de nos explorateurs ont péri dans le passé au milieu des grands feux centraux qui régnent encore sous la croûte. D’autres ont été écrasés dans les champs de carbone.

	— Ainsi Caulkins et Cassalano sont pris au piège, fit l’homme de bronze. Long Tom, la boîte de dégravitation est-elle complète ?

	— Je crois même qu’elle sera effective, répondit Long Tom.

	Le roi avait l’esprit vif.

	— Peut-être êtes-vous arrivés à la solution de nos malheurs récents, dit-il. S’il y a quelque chose que je puis faire, mon royaume est à votre service, Clark Savage.

	— Je vous demanderai de débrancher les tours supermagnétiques dans une heure, fit Doc. Je voudrais pouvoir faire usage d’un polynef.

	— Ce sera fait, approuva le roi. Je mets à votre disposition mon meilleur équipage.

	— Je ne crois pas que cela soit nécessaire, dit en souriant l’homme de bronze. L’opération est des plus simples, bien moins compliquée que le pilotage d’un de nos avions modernes.

	■

	De nombreux dômes de mica s’étendaient sur une vaste région plate et déserte. Ces dômes recouvraient apparemment des habitations. Bien que beaucoup plus grandes, elles étaient assez semblables aux igloos des Esquimaux. Des portes basses donnaient accès à l’intérieur.

	Sous certains de ces dômes une vague lumière brillait. Au centre des habitations se dressait une petite colonne solaire. Elle n’irradiait pour l’instant aucune lueur. Seule la faible illumination et le murmure de voix indiquaient qu’une vie animait l’étrange communauté.

	Car ceci était le Pays d’En Bas. Les huttes de mica étaient les maisons des bannis. Ici régnait Zoro. On comprend que son esprit de révolte ait pu faire naître dans cette misère les ambitions les plus folles.

	Car enfin Zoro n’avait-il pas rêvé de devenir le roi de Subterranae ? Et n’avait-il pas mis au point de terribles armes capables des destructions les plus terribles ?

	C’est par précaution que la colonne solaire avait été éteinte. Zoro ne craignait pas d’être attaqué par les sujets restés fidèles au roi Lumos. Le féroce chef des bannis avait en ses armes nouvelles la plus grande confiance, et jusqu’à présent Lumos n’avait pas réussi à découvrir par quel moyen se protéger de la mélodie qui tue.

	Mais il y avait Doc Savage:

	Le peu qu’il savait de l’homme de bronze avait ébranlé la confiance de Zoro. Personne jusqu’ici n’avait réussi à s’échapper des terribles camisoles métalliques. Ces vêtements avaient été conçu par la puissante Société des Organisateurs de la cité de Manyom. Zoro s’en était servi pour réduire à l’impuissance ceux qu’il considérait comme les plus faibles des hommes : les habitants de la surface.

	Et pourtant ces plus faibles, conduits par Doc Savage, s’étaient échappés. Par quelque alchimie inconnue, l’homme de bronze avait rendu ses hommes inconscients sur le pont du Narval. Aussi le chef des révoltés ne voulait-il plus prendre aucun risque. Il ne se sentirait en sécurité que lorsque Savage serait entre ses mains.

	■

	Pour l’instant, Zoro avait le cœur en fête. Il avait des nouvelles de la princesse Lanta. Elle était entre les mains de ses fidèles partisans. Elle arriverait au royaume de Zoro aussitôt que Lumos aurait débranché les tours supermagnétiques permettant ainsi aux polynefs de circuler.

	Plus de quinze cents kilomètres séparaient Manyom du Pays d’En Bas. Il faudrait plusieurs jours pour franchir cette distance à l’aide des seules ceintures magnétiques. Et il n’y avait guère de vent dans le Royaume de Subterranae. Mais un polynef couvrirait le trajet en infiniment moins de temps.

	Dans une des huttes, deux voix parlaient dans un murmure.

	— Mais Zoro n’a pas de cartes et ses hommes prétendent que les cartes des archives seront détruites avant qu’il ait eu le temps de s’emparer de la ville, disait une des voix. Cela signifie que nous sommes privés pour toujours de la liberté. Jamais nous ne retournerons à la surface.

	— C’est vrai, Cassalano, souffla la seconde voix. Mais si nous parvenons à nous échapper et à nous cacher, Doc Savage ou l’un des vaisseaux du roi pourront nous recueillir. Si nous sommes repris par Zoro, nous pourrons toujours affirmer que nous allions faire un tour et que nous nous sommes perdus.

	Presque aussitôt deux silhouettes sombres franchirent la porte de la hutte. Le gras et rondouillet Cassalano suivi du maigre et osseux Caulkins se mit à ramper sans bruit, passant derrière la hutte où Zoro et ses partisans se réjouissaient bruyamment.

	Ils sortirent bientôt du village sans avoir été repérés. Ils étaient obligés de se tenir par la main pour éviter de se perdre. Après avoir marché tout un temps, Cassalano se plaignit.

	— Il n’y a pas d’endroit où se cacher que la lumière artificielle du soleil n’atteigne. Zoro nous retrouvera sans difficulté.

	— Si cela devait arriver, nous resterions couchés et prétendrions qu’après une promenade nous nous sommes endormis, avança Caulkins. Mais je préfère tenter n’importe quoi que de rester enfermé avec ces gens à l’intérieur de la terre. Ici nos connaissances ne nous sont d’aucun secours. Si seulement nous avions le savoir si divers de Savage, nous trouverions une solution. Mais même l’homme de bronze est sans recours s’il ne possède les cartes indiquant les passages appropriés. Zoro a bien dû admettre qu’il était obligé de suivre la princesse.

	— Et il sait que la princesse a été capturée, murmura Cassalano. Il se pourrait bien que le roi se rende pour sauver la vie de ses sujets.

	— Ce qui ne nous ramènera pas dans notre propre monde, coupa Caulkins. Nous devons trouver une place ou une cachette avant qu’on rallume la colonne solaire.

	■

	Le destin favorisa leur projet. La plaine s’affaissa brusquement, sa surface sillonnée de nombreuses rigoles d’irrigation.

	Suivant un fossé à sec, les deux savants marchèrent plus d’une heure. Soudain, Caulkins s’arrêta.

	— Ecoutez ! beugla-t-il. Vous entendez ? Zoro a découvert notre fuite ! C’est un des polynefs.

	— Vous pensez toujours qu’il vaut mieux se coucher et essayer de se cacher ? demanda Cassalano d’une voix tremblante.

	Le minéralogiste montrait vraiment peu de courage. Avant même que Caulkins ait pu répondre, les vibrations du polynef avaient cessé. Les deux hommes se laissèrent tomber dans le fossé. Ils auraient été bien surpris d’apprendre que dans l’obscurité épaisse des yeux les avaient repérés.

	Le polynef restait invisible. Apparemment ceux qui leur donnaient la chasse avaient éteint toute lumière pour ne pas alerter, leur gibier. Les fugitifs ne pouvaient savoir que le polynef arrivait sur eux.

	Caulkins avait poussé Cassalano dans les herbes sèches.

	À cet instant, une étrange musique les enveloppa.

	Caulkins grogna :

	— Nous ne pouvons échapper à la mélodie qui tue, il vaut mieux nous rendre. Rappelez-vous, Cassalano : nous étions en promenade et nous nous sommes perdus.

	— Oui, je me souviendrai, bredouilla le minéralogiste.

	Mais ils n’eurent pas l’occasion de fournir beaucoup d’explications. Deux mains puissantes surgirent de l’obscurité. Simultanément leurs deux mâchoires furent heurtées avec force. L’économiste et le minéralogiste étaient à nouveau prisonniers.

	■

	Guidée par le soleil artificiel, une silhouette grotesque progressait par bonds successifs. Des bras démesurés frôlaient à chaque instant le sol où se dessinait une piste intermittente.

	De nombreuses paires de pieds avaient laissé leurs traces dans la végétation verdoyante. Mais à certains endroits, les traces disparaissaient complètement. C’est alors que la silhouette simiesque bondissait jusqu’à retrouver la piste évanescente. L’explication était simple. Les traces avaient été laissées par un parti d’hommes équipés de ceintures magnétiques. L’absence de vent les ramenait régulièrement au sol.

	— Misère ! entendit-on. Si seulement j’avais une de leurs ceintures sautantes ! Je leur montrerais, moi !

	Le laid mais chevaleresque chimiste s’était mis en tête de sauver à lui tout seul la princesse Lanta. Pour des raisons que d’autres auraient trouvées illogiques, Monk avait le plus grand désir de passer pour un héros aux yeux de la ravissante jeune femme. Même s’il lui fallait à nouveau affronter son tir belliqueux.

	À une distance respectable de la cité de Manyom, les ravisseurs de la princesse s’étaient camouflés en un endroit choisi. Ils avaient avec eux un nombre impressionnant de petits ballons.

	— S’ils nous envoient leur polynef, nous sommes prêts à les recevoir, fit l’un des hommes au visage d’argent

	Monk n’entendit pas cette voix qui ne faisait rien pourtant pour passer inaperçue. Mais il tomba à quatre pattes quand il entendit résonner près de lui les intonations liquides qu’il connaissait bien. Il ressemblait plus que jamais à un gorille descendu d’un arbre. Si Ham avait pu le voir à cet instant…

	— Rélâchez-moi et je vous promets de ne pas tenter de m’échapper, disait la princesse. C’est volontairement que je me rends à Zoro. C’est la seule solution.

	— Quelle femme ! soupira Monk. Ma parole, je devrai la porter sur mon dos jusqu’à la maison.

	Un large sourire se répandit sur son visage disgracieux.

	Soudain, des ombres se précipitèrent vers lui. Il était repéré. Plusieurs des hommes de Zoro l’avaient contourné sans difficulté grâce à leurs ceintures magnétiques. Présentement, ils entouraient Monk de tous côtés.

	Les flûtes brillantes apparurent dans plusieurs mains.

	L’étrange musique se répandit dans l’air. Monk s’était redressé.

	— Venez plus près et je m’en vais vous jouer moi aussi un air de ma musique, cria-t-il.

	■

	Il attrapa les premiers des guerriers avec tant de violence que ni la musique ni les anesthésiques n’auraient pu avoir d’effet aussi instantané. Monk les laissa retomber sur le sol. Il en avait déjà saisi deux autres.

	Les joueurs de flûtes le regardaient avec étonnement. Le chimiste avait-il des oreilles d’une sorte inconnue ? Les hommes au visage d’argent virent qu’elles étaient très petites et couvertes de poils.

	Se débarrassant de ses deux derniers ennemis, Monk les catapulta dans les airs. Le chimiste sortit de sa poche deux petits globes de verre.

	Prenant une longue inspiration, il attendit. Les hommes au visage d’argent s’effondrèrent tout autour de lui. Dans moins d’une minute, le gaz anesthésique se serait évaporé.

	Monk se précipita vers la princesse.

	— Me voilà ! cria-t-il, en bondissant.

	Deux hommes au visage d’argent lui tombèrent sur le dos de deux côtés à la fois. Sous le poids de leur nombre, il s’effondra. Un éclat de roc métallique s’abattit sur son crâne.

	
XVII L’accident de Doc

	Trois des compagnons de Doc arpentaient nerveusement la salle du trône dans le palais du roi Lumos. Ils attendaient avec impatience les instructions de l’homme de bronze. Le roi lui-même et la reine et presque toute la Cour étaient restés éveillés.

	À l’extérieur, Crado et ses hommes effectuaient une ronde attentive à bord des polynefs. Depuis que les tours supermagnétiques avaient été débranchées, ils craignaient que Zoro n’en fût averti et tenta, par la même occasion, d’utiliser ses propres vaisseaux.

	Toutes les recherches pour retrouver la princesse Lanta s’étaient révélées vaines. Il y avait plus de deux heures maintenant que Doc et Long Tom étaient partis en éclaireurs vers le Pays d’En Bas.

	— Qu’est-il arrivé à notre grand singe ? s’inquiéta Ham. Où pensez-vous qu’il soit allé ? Il ne s’est quand même pas fait prendre lui aussi ?

	— Monk est assez grand pour prendre soin de lui tout seul, déclara Renny. Qu’as-tu besoin de toujours t’inquiéter à son sujet ? S’il était ici, tu serais en train de l’asticoter.

	— C’est peut-être ça qui me manque, jeta l’avocat. S’il avait un peu de cervelle, on pourrait le laisser sortir seul.

	Mais l’anxiété de Ham était réelle. Il y avait plus de trois heures maintenant que Monk s’était absenté. Et l’on était toujours sans nouvelles de Doc et de Long Tom.

	— J’aurais dû insister pour qu’un de mes hommes les accompagne, dit Lumos. Il est presque inconcevable qu’il ait pu se tirer d’affaire avec un engin qui lui était totalement inconnu.

	— N’ayez aucune inquiétude à ce sujet, dit calmement Johnny.

	Mais la confiance qu’avait l’archéologue en l’homme de bronze allait être mise à l’épreuve immédiatement. Le haut-parleur cracha :

	— J’appelle le roi Lumos. Ici Doc Savage. Polynef en difficulté. Perdons contrôle gravitationnel. Polynef entré dans le sol. Revenir vers vous prendra du temps. Branchez à nouveau les tours supermagnétiques. Pensons polynef Zoro dans les airs. Impossible vous donner position.

	La voix de Doc se tut subitement. Elle fit place à une voix bien connue.

	— C’est Lanta ! s’exclama la reine.

	— Ici, Lanta. J’espère que vous m’entendez. Ils ont capturé celui qui a une si drôle de tête. Nous sommes…

	Le message de la princesse fut interrompu. Et tout demeura silencieux.

	Le roi Lumos ordonna de remettre en fonction les tours supermagnétiques.

	— Si Doc Savage et Long Tom sont vivants, dit-il, ceci empêchera Zoro de les retrouver.

	— C’est une bonne idée pour le moment, dit Ham. Mais aussitôt que nous aurons pu nous organiser, nous vous demanderons de les débrancher une nouvelle fois.

	Crado intervint :

	— Nous pouvons tout aussi bien partir maintenant pour essayer de retrouver Doc Savage et Long Tom. Nous chercherons en même temps votre ami Monk.

	■

	— Il est fort possible que Zoro ait entendu lui aussi le message lancé par Doc, déclara Johnny. Cet appel m’étonne d’ailleurs. Ce n’est pas dans les habitudes de Doc de faire savoir qu’il est en difficulté.

	— En effet, c’est étrange, admit Ham. Mais ces polynefs jouent parfois de drôles de tours.

	Johnny, Ham et Renny montèrent à bord d’un cylindre. Crado, le capitaine royal, avait pris le commandement. Ils foncèrent vers le Pays d’En Bas. Le ciel était ténébreux, le roi Lumos ayant éteint les colonnes solaires.

	— Je crains que votre chef ne soit réellement en danger, dit Crado. Ces polynefs sont capricieux. Une touche mal enfoncée, et vous vous retrouvez ensevelis dans le sol avant d’avoir rien pu tenter.

	— Avez-vous quelque moyen de détecter approximativement où l’un de vos engins accidentés pourrait se trouver ? s’inquiéta Renny. Comment pouvons-nous savoir que nous avons mis le cap dans la direction prise par Doc ?

	Crado secoua négativement la tête.

	— J’essaie d’entrer en contact par la radio mais je n’obtiens aucune réponse. Nos détecteurs ne nous révèlent que les appareils en mouvement.

	Le visage des trois hommes s’assombrit.

	— De toute façon, dit Ham, Doc se rendait dans le Pays d’En Bas.

	— Nous allons nous trouver au-dessus du territoire de Zoro dans quelques minutes, les avertit Crado. Attendons-nous à avoir des ennuis. Zoro en veut à notre système solaire. Rien ne l’arrêtera.

	— Je ne comprends pas bien comment la chose est possible, s’étonna Renny. Le roi nous a dit que le système solaire était alimenté par des dépôts qui agissaient comme de vastes batteries de stockage. Elles sont chargées par les éclairs qui traversent l’atmosphère terrestre.

	— C’est exact, dit Crado. Toute l’énergie de notre système solaire vient de ces couches hautement magnétisées. Chacune des strates est opposée à l’autre. Elles agissent comme un générateur géant, les unes fournissant un courant continu, les autres une fréquence alternative.

	— Comment Zoro peut-il alors perturber un tel système naturel ? insista Renny. Aucun câble ne peut être interrompu.

	— C’est juste, dit Crado. Mais chacune des strates est atteinte par des tunnels construits par les générations précédentes. Au moyen d’explosifs, Zoro peut faire sauter un des lits magnétiques.

	Crado interrompit là ses explications. Dans son récipient de cristal, la petite balle détectrice s’était mise à danser.

	— Il y a un autre polynef dans l’air, annonça Crado. Et il s’approche. Comme ce ne peut être celui de Doc Savage, ce doit être un des engins de Zoro.

	Devant eux, une lumière pourpre surgit. C’était la petite colonne solaire du Pays d’En Bas qu’on venait d’allumer.

	Alimentée par son propre sédiment magnétisé, elle seule conditionnerait le succès de Zoro s’il arrivait à détruire le système du roi Lumos.

	Très proche, un cylindre lumineux apparut. Il fonçait droit vers l’engin de Crado. Pendant quelques secondes, la collision parut inévitable. Crado avait pâli.

	— Endossez ces ceintures magnétiques, ordonna-t-il, avant qu’il soit trop tard.

	Mais le polynef de Zoro passa outre. On pouvait voir à l’intérieur les nombreuses silhouettes des hommes de Zoro. Indiscutablement, le chef des révoltés avait capté le message de Doc.

	— Soyez prêts à sauter, lança Crado. Nous tombons ! Voyez !

	Renny, Ham et Johnny, en effet, pouvaient voir. Il était trop tard pour sauter. De nombreux ballons apparurent. Le polynef de Crado avait amorcé une descente vertigineuse. Elle n’était cependant pas assez rapide.

	Le premier ballon explosa dans un nuage de fumée grise. Le polynef trembla dans toutes ses membrures et bondit comme s’il avait été frappé par un gigantesque marteau. Johnny fit une culbute complète. Ham s’affala de tout son long.

	La première explosion fut suivie instantanément d’une seconde. Crado et ses hommes manœuvraient fébrilement les boutons de contrôle. Mais le polynef ne répondait plus. Il fonçait vers le sol. La machinerie gravitationnelle avait été atteinte. Le contact avec le sol fut rude.

	Chacun dans le polynef en demeura assommé. Ils eurent vaguement conscience qu’on ouvrait les écoutilles de l’extérieur et que des hommes au visage d’argent s’introduisaient dans le cylindre. L’étrange musique de flûtes fit sombrer tout le monde dans l’inconscience.

	Quand Ham revint à lui, il entendit Renny qui disait :

	— Sainte mère ! Ils nous ont remis leurs satanées camisoles !

	Ham remua légèrement les mains. Son mouvement fut immédiatement suivi d’une strangulation intolérable. Il vit à côté de lui le corps sans fin de Johnny et un peu plus loin le gigantesque ingénieur qui se débattait.

	Crado et son équipage étaient là aussi. Les réserves de camisoles semblaient inépuisables. Une troupe surgit. Ham se sentit soulevé. Avec les autres, on les transporta à l’intérieur de ce qui apparaissait comme une colline escarpée.

	La faible lueur du soleil artificiel disparut. Elle fut remplacée par une illumination brillante en provenance de milliers de glaçons cristallins. C’est ainsi du moins qu’ils apparurent à Ham comme autant de gouttelettes gelées à la voûte du tunnel.

	C’étaient en fait des stalactites. Johnny souffla :

	— C’est de la chalcédoine, mais certaines sont un mélange de carbonite. Si jamais je sors d’ici, j’ai de quoi écrire tout un bouquin.

	Mais sa chance de préparer une thèse sur l’intérieur de la terre était très faible. Les stalactites brillantes aveuglaient littéralement les prisonniers qu’on avait déposés sur le sol luisant. Ham pouvait à peine ouvrir les yeux.

	L’air tout autour d’eux était chargé d’électricité. Ham roula vers Renny et Johnny. Deux des camisoles métalliques se touchèrent provoquant d’énormes étincelles bleues. L’épiderme de l’avocat se rétracta.

	Ils étaient dans l’une des chambres magnétiques. Des enroulements de métal indiquaient les dépôts minéraux s’étendant sur des centaines de mètres dans les cavernes creuses. Ham s’efforça de ne plus entrer en contact direct avec ses compagnons.

	Une voix bien connue leur apprit bientôt qu’ils n’étaient pas seuls dans l’interminable tunnel.

	— Misère ! gémissait-elle. Alors que je pensais être débarrassé à tout jamais de ce sinistre avocat, nous voilà tous troussés comme si l’on devait nous vendre au marché à cochons.

	Mais Johnny interrompit leur dispute :

	— Regardez… Que vont-ils faire ?

	■

	Les hommes de Zoro avaient poussé leurs prisonniers sur le côté. Ils s’étaient mis à entasser à l’intérieur du tunnel de nombreuses caissettes. Ham n’eut pas besoin de lire ce qu’indiquaient les étiquettes pour savoir qu’il s’agissait de trinitromite.

	De nombreuses caisses furent déposées dans des tranchées creusées à cet effet et qui entouraient une des extrémités des strates magnétiques. Le dépôt avait l’apparence de l’obsidienne mais il était traversé de veines brunâtres qui devaient être quelque forme de minerai d’or.

	— Dites donc, grinça Monk, que pensez-vous qu’il va arriver ?

	— Silence ! beugla Renny. J’essaie justement de ne pas penser.

	Le front fuyant et la mâchoire proéminente de Zoro apparurent dans la lumière.

	— Il n’est pas nécessaire de méditer longtemps pour comprendre ce qui va se passer, ricana-t-il. Votre merveilleux Doc Savage et son électricien de service ne pourront pas vous aider. Zoro a pris en main les destinées du Royaume de Subterranae. Quand la force explosive venue de votre monde aura été libérée, il ne sera plus utile de penser à rien.

	Plusieurs centaines de caisses avaient pris place dans le tunnel.

	— De toute façon, fit remarquer calmement Ham, nous ne voulons pas savoir.

	Le courage tranquille de l’avocat fit enrager le chef des révoltés. Il envoya un coup de pied méchant dans les côtes de Ham. La souffrance était vive, mais l’avocat continua de sourire ironiquement.

	— Dans notre monde à nous, Zoro, vous feriez tout juste un petit voleur de quartier.

	Une voix musicale fit entendre les mots étranges du langage subterranéen. Il n’y avait aucun doute : tout le monde reconnut la princesse Lanta. Le joli visage de la jeune fille apparut tout contre l’épaule de Zoro.

	Ayant choisi de se sacrifier pour sauver son peuple, la princesse faisait de son mieux pour se tirer honorablement de la situation.

	Ham ferma les yeux, puis les rouvrit. Non, il ne s’était pas trompé.

	La princesse souriait. Elle avait posé une de ses mains sur le bras de Zoro. C’était presque une caresse.

	— Misère ! grinça Monk. Je vous le disais bien… Regardez-la.

	La princesse jeta un regard sur la forme prostrée du chimiste.

	— Il n’est plus temps pour l’homme à la face curieuse d’apprendre à mesurer ses mots, dit-elle calmement.

	Ham observait la princesse. Ses beaux yeux blanc et noir n’eurent pas un cillement.

	— Est-ce possible ? dit-il dans un souffle à Johnny. Après tout, ce n’est qu’une femme…

	■

	La figure osseuse de Caulkins, l’économiste, passa devant eux suivie de près par Cassalano. Ils enjambèrent la tranchée où avait été entreposée la trinitromite. Chacun des savants portait une caisse remplie de bobines de fils. Une caisse tomba sur le sol ; les bobines s’éparpillèrent en tous sens. Elles étaient de cet alliage d’or courant dans le royaume.

	Caulkins se tourna vers les prisonniers. Sa voix sèche claqua dans la caverne.

	— Il doit être déroutant de découvrir que Doc Savage n’a pas réussi à vous tirer d’affaire. Il faut considérer que partout où l’homme intervient, la fin est inévitable.

	Cassalano se mit à rire. Ses petits yeux bleus brillaient comme ceux d’un rat.

	— C’est bien la vérité, ajouta-t-il. Il y a toujours un point final. J’ai entendu votre remarque, monsieur Littlejohn, et votre louable ambition d’écrire une thèse sur vos récentes découvertes. Je tiens à vous rassurer : ce livre sera écrit. Et il rendra fameux le nom de Cassalano.

	— Montagne de graisse ! Vous ne vivrez jamais assez longtemps pour raconter tout ce que vous avez vu.

	Caulkins et Cassalano se mirent à rire tout en préparant les connections électriques qui devaient faire sauter les caisses du dangereux explosif.

	Ils avaient retiré d’une des caissettes les détonateurs spéciaux indispensables pour faire exploser la trinitromite. Pendant que Cassalano déroulait les câbles, Caulkins fixait à leur extrémité les boucles de connection. Les câbles d’or furent tendus le long de la paroi opposée.

	— Glissez-les bien dans les crevasses, suggéra la voix amère de Caulkins, que nos chers amis ne puissent les atteindre.

	Mais les fils étaient tendus bien trop haut pour que cette hypothèse ait eu la moindre valeur.

	Emprisonnés dans leurs camisoles métalliques, les captifs auraient été bien incapables de rompre les connections.

	Renny tout en grognant, explorait chaque pouce intérieur de sa jaquette, mais aucune faille ne lui permettait d’espérer une délivrance qui semblait de plus en plus utopique.

	— Je n’arrive pas à y croire, murmura Ham. Et sans doute vaut-il mieux que le roi et la reine ne découvrent jamais la trahison de leur fille.

	■

	La princesse s’était adressée à Cassalano pour lui ordonner de placer le câble en un endroit plus inaccessible encore.

	— J’ai fort apprécié, dit-elle, la mise au point de vos petits ballons ; les polynefs du royaume n’avaient aucune chance d’en sortir.

	Ainsi c’était Cassalano qui était à l’origine de la machiavélique invention. Et l’impitoyable princesse l’en félicitait ouvertement, oubliant qu’ils avaient causé la mort de nombreux sujets de son père.

	Cassalano souriait d’aise.

	— Je n’ai qu’un espoir, dit-il, c’est de pouvoir servir la cause de Zoro et de sa radieuse épouse.

	Monk se jura qu’il se taillerait une tranche de lard « où il savait » si jamais il en réchappait.

	Pendant ce temps, Crado avait réussi à entrer en contact par radio avec le palais royal. Il espérait que le roi Lumos pourrait rallier suffisamment de loyaux sujets pour tenter une attaque.

	Caulkins et Cassalano disparurent, déroulant derrière eux les sinistres câbles.

	La rage avait envahi Renny. Comme Doc et les autres, il n’avait pas ménagé son admiration au roi Lumos. La trahison apparente de Lanta avait eu l’effet d’une allumette appliquée à un baril de poudre.

	Ses bras musclés tentèrent un ultime effort pour se libérer. Le collier l’étranglait presque. Son visage devint pourpre. Mais un des pans de la camisole se déchira.

	Zoro et la princesse venaient de disparaître à un tournant du tunnel. Les prisonniers étaient seuls. Silencieusement, Renny se mit à libérer Ham et Johnny.

	Ham se précipita sur les détonateurs.

	
XVIII Tous les hommes du roi échouèrent

	Renny libéra les autres prisonniers. Monk se redressa. Crado et ses hommes s’accroupirent, observant Ham.

	Les mains habiles de l’avocat ne parvenaient pas à déconnecter les détonateurs. Il se rendit rapidement compte que sans outils il n’arriverait à rien. Il abandonna. Il courut vers les tranchées. Il tomba sur Cassalano qui se mit à pousser des cris.

	— Zoro ! Les prisonniers ! Ils se sont libérés !

	Renny plongea vers l’homme grassouillet. Cassalano s’effondra sur le sol. Mais une chose étrange arriva au grand ingénieur. Son assaut le porta dans une double culbute au-dessus du minéralogiste écroulé. Renny retomba lourdement sur les épaules.

	— Attends ! Je vais m’en occuper ! cria Monk.

	Ses longs bras s’avancèrent vers Cassalano. Le petit homme semblait terrifié. Il roula sur le côté si vivement que Monk ne parvint même pas à le toucher. Au bout du tunnel, les hommes au visage d’argent apparurent. Ils étaient conduits par Caulkins et Zoro. Cassalano s’était remis sur ses pieds.

	— Faites jouer la musique, commanda d’une voix glaciale le maître des révoltés.

	Mais en même temps que les hommes de Zoro avaient sorti leurs flûtes, les mains grassouillettes de Cassalano s’étaient portées vivement en direction des prisonniers.

	— Reculez tous ! cria le minéralogiste.

	— Retenez votre respiration ! cria Ham. Mais son avertissement venait trop tard.

	Venant de Cassalano, l’attaque était inattendue. Le minéralogiste fuyait maintenant vers l’entrée du tunnel. Crado et ses hommes titubaient déjà. Monk, Renny et Johnny s’effondrèrent. Les poumons de Ham s’étaient vidés dans son cri d’alarme.

	En quelques secondes, tous gisaient sur le sol. Ce que Cassalano avait jeté devant lui, c’était des capsules de gaz. Leur effet avait été quasi instantané. Il n’avait pas été nécessaire de jouer de la terrible musique.

	■

	Ham et les autres revinrent lentement à eux. Ils étaient à nouveau enserrés dans les camisoles métalliques. Renny découvrit que deux des jaquettes lui avaient été enfilées. Zoro ne prenait plus aucun risque.

	Cassalano et Caulkins étaient en train de vérifier toutes les connections.

	À l’entrée du tunnel des bruits retentirent. À leur grande surprise, les prisonniers reconnurent la voix du roi Lumos.

	— Faites donner les flûtes ! ordonna Zoro.

	La musique mortelle se répandit dans le tunnel et bientôt des silhouettes titubantes apparurent. C’était le roi Lumos et quelques-uns de ses partisans fidèles. Certains vacillèrent, tombèrent sur le sol.

	Le roi s’indigna.

	— Résistez donc ! Aidez la princesse !

	Mais le roi et ses hommes perdirent l’équilibre et s’effondrèrent dans la caverne.

	À l’entrée du tunnel, une explosion envoya son souffle chaud et puissant vers les prisonniers. Une partie de la voûte s’effondra. Deux hommes du roi disparurent ensevelis sous des tonnes de roches.

	Ham vit que l’éboulement avait complètement couvert le pied du lit magnétique où se trouvait la trinitromite prête à exploser.

	— Cette fois-ci, c’est la fin, grogna Renny. Nous ne pouvons atteindre les fils. Le tunnel est bloqué. Les hommes de Zoro attendent à l’extérieur.

	Le roi Lumos reprenait lentement ses esprits. Son visage avait perdu toute contenance.

	— Je ne comprends pas, dit-il d’une voix aiguë. La princesse, ma fille, est du côté de mes ennemis. Elle aurait pu nous avertir…

	Le roi s’arrêta de parler, semblant soudain se rendre compte de ce qu’il disait. Il reprit plus calmement :

	— Ne faites pas attention à ce que je dis. Il est impossible que ma fille nous ait trahis.

	Et se redressant, il se mit à libérer les prisonniers.

	— Nous devons trouver une sortie : le système de ventilation ne fonctionne plus. L’air va devenir rapidement irrespirable.

	Les amis de Doc se rendirent compte que le roi ignorait tout des charges de trinitromites.

	À peine délivrés, Ham et les autres essayèrent d’atteindre les câbles et les détonateurs ensevelis sous l’éboulement.

	— Que faites-vous ? s’étonna le roi.

	Crado lui expliqua :

	— Si nous ne pouvons sortir d’ici, Majesté, non seulement nous périrons tous, mais le système solaire de Subterranae sera détruit à jamais.

	■

	Tout le monde s’était mis au travail. Il fallait atteindre à tout prix le système de mise à feu. Chacun déplaçait autant de rocs qu’il le pouvait.

	Johnny et Ham étaient moins effectifs que Monk et Renny qui soulevaient des fragments énormes de la roche cristalline. Bien que Crado et ses hommes se fussent joints à eux, les compagnons de Doc gardaient peu d’espoir de pouvoir déplacer à temps les tonnes de minerai effondré.

	Le roi lui-même s’était mis au travail. En peu d’instants, ses mains furent en lambeaux.

	Ham qui conduisait les opérations leva une main et dit d’un ton résigné :

	— C’est inutile. Jamais nous ne pourrons atteindre les fils, la moitié de la voûte s’est écroulée.

	— Attaquons l’autre côté, tonna Renny avec l’énergie du désespoir.

	Tous se précipitèrent dans l’autre direction. Les hommes du roi Lumos étaient de peu de secours. Il était visible qu’ils n’avaient pas l’habitude de fournir de gros effort. C’était des gens pacifiques et sédentaires.

	Monk et Renny travaillaient avec ardeur. Mais qu’attendait donc Zoro ? Le roi Lumos et ses principaux ennemis étaient à sa merci. Le chef du Pays d’En Bas voulait-il simplement prolonger leur torture en sursoyant à l’explosion ?

	— Je peux voir la lumière à l’extérieur ! cria soudain Monk.

	Ses longs bras œuvraient sans arrêt. À ses cotés, Renny déplaçait des quintaux de roche friable. Leurs bras saignaient jusqu’aux coudes. Le roi Lumos s’était assis à la limite de l’inanition.

	Ham introduisit son corps souple aussi loin qu’il le put par l’ouverture. Il revint après quelques secondes vers ses compagnons. Ses mains pendaient à ses côtés, mais il ne dit pas ce qu’il avait vu.

	Les boîtes de détonateurs se trouvaient à l’entrée du tunnel, prêtes à fonctionner. Zoro et Cassalano s’en éloignaient après un dernier regard.

	Monk et Renny déplaçaient toujours les lourds blocs de cristal :

	— Misère ! cria Monk. Quand je mettrai les mains sur ce maudit païen, je lui ferai passer le goût du pain !

	Ham secoua la tête.

	— Ce bon vieux singe, murmura-t-il. C’est qu’il le ferait.

	
XIX Une charge mal placée

	Les trois polynefs de Zoro se trouvaient à une courte distance de l’entrée du cylindre.

	— Il vaudrait mieux mettre vos engins à l’abri, dit Caulkins. La trinitromite pourrait faire sauter toute la colline.

	— Les polynefs, ce n’est rien, fit remarquer Cassalano. Mais pour nous-mêmes c’est autre chose. J’ai placé les détonateurs de telle sorte qu’on puisse les mettre à feu en leur envoyant une rafale des fameux pistolets de Doc Savage.

	Les deux boîtes noires se trouvaient à une centaine de mètres du tunnel éboulé. Les réserves de fils avait été insuffisantes. Zoro blâma ses hommes pour cette erreur.

	— Il n’est plus question d’aller en chercher d’autres, dit Zoro. Je les entends creuser d’ici. Êtes-vous bien sûr Cassalano que votre système marchera et que mes balles sont capables de mettre en route toute l’explosion ?

	Cassalano ricana :

	— N’ayez aucun doute à ce sujet. Les balles feront sauter les détonateurs qui, à leur tour, mettront le feu à la trinitromite. Dites-vous bien que lorsque vous tirerez au pistolet, vous verrez la moitié de la colline se dissoudre sous vos yeux.

	Lanta ne quittait pas Zoro. La jeune femme semblait avoir oublié tout son passé.

	— Puisque je dois devenir reine de ce pays, n’est-il pas juste que ce soit moi qui décharge le pistolet ?

	— Vous ne pourriez trouver de meilleure occasion, admit Zoro.

	■

	— Faites déplacer les polynefs : nous ne devons prendre aucun risque. Nous en aurons d’ailleurs besoin pour une attaque immédiate de Manyom.

	Zoro fut immédiatement obéi. On apporta deux des superpistolets.

	Lanta expliqua à Zoro le maniement de ces armes inconnues pour lui. La force de pénétration des balles était suffisante pour percer la mince paroi des boîtes détonantes.

	Debout, côte à côte, Zoro et Lanta levèrent et pointèrent les pistolets. Les armes vibrèrent et sursautèrent dans leurs mains.

	Deux traits de poussière environnèrent les boîtes noires. La princesse et Zoro corrigèrent leur tir. Presque en même temps, les projectiles éclatèrent à l’intérieur des sinistres caissettes.

	Pendant un court instant, il sembla que toute la colline se soulevait. L’air retentit de détonations successives. Des fragments de rocs retombèrent sur Zoro et son groupe.

	La princesse Lanta s’était écartée vivement, suivie de près du grassouillet Cassalano. Un champignon de fumée grise s’éleva et obscurcit l’atmosphère.

	Une chose incroyable se produisit. Lanta avait bondi, son pistolet lâchant de furieuses rafales. Mais ce qui lui restait de balles était dirigé vers les plus proches des hommes de Zoro. Une douzaine d’entre eux s’effondrèrent sans un mot.

	■

	Cassalano n’avait fait mine de suivre la princesse que pour pouvoir se rapprocher de Zoro. D’une main sûre, il avait arraché l’arme encore fumante que tenait le chef des rebelles.

	Le poing de Cassalano parut infiniment moins gras quand il s’abattit sur la mâchoire de Zoro. L’homme au visage d’argent fut littéralement soulevé du sol et s’en alla rouler plusieurs mètres plus loin.

	Cassalano avait joint son tir à celui de la princesse. Quelques hommes de Zoro avaient sorti leurs flûtes, mais ils s’effondrèrent avant d’avoir pu s’en servir.

	À son tour, Caulkins apparut armé d’un superpistolet. L’économiste osseux avait bondi vers les hommes qui gardaient les polynefs.

	Bien que nombreux, les guerriers de Zoro perdirent la tête. Le chef des rebelles s’était relevé. Il avait réussi à échapper aux balles de miséricorde. Le pistolet de Cassalano était vide de même que celui que tenait la princesse.

	Zoro ralliait ses partisans pour un assaut massif. Cassalano, malgré sa graisse, se déplaçait avec rapidité. Ses poings gras avaient la force de marteaux et il semblait bien au fur et à mesure qu’il s’en servait que la graisse qui les recouvrait fondait à vue d’œil.

	Une douzaine de guerriers s’étalent précipités sur lui. Leur poids accumulé le fit tomber au sol. Ils se servaient curieusement de leurs flûtes qu’ils dirigeaient vers les yeux du minéralogiste. Un instrument accrocha le double menton de Cassalano.

	Bizarrement, le double menton disparut sous la force du coup. Cassalano roula sur le côté. Il jeta un regard vers Caulkins dont l’arme avait cessé de tirer. L’économiste se battait avec désespoir mais était sur le point d’être submergé.

	Cassalano porta la main sous sa tunique. Ses doigts vinrent en contact avec un cadran portant des chiffres en relief. Un bouton tourna et passa de la position zéro au premier chiffre. Tout près du groupe qui entourait Caulkins deux explosions se firent entendre. Les guerriers argentés se mirent à crier. Presque tous tombèrent à terre où ils demeurèrent sans mouvement.

	Leur peau argentée semblait avoir été percée de mille aiguilles et des gouttes de sang apparurent. Une âcre vapeur de poudre les enveloppait.

	Le bouton passa à la seconde position du cadran. Une autre explosion déchira le sol en face du groupe qui se ruait vers le polynef. Les hommes titubèrent et s’effondrèrent. Caulkins jeta un regard à son compagnon.

	Est-ce vous qui avez…

	Il ne termina pas sa phrase.

	Il venait à son tour de s’effondrer sur le corps d’un guerrier.

	■

	Seul Zoro et une vingtaine de ses partisans demeuraient sur leurs pieds. Zoro essayait désespérément d’atteindre les polynefs. Cassalano ne fit aucun effort pour empêcher leur fuite. Son visage apparut étrangement contorsionné.

	Non seulement son double menton avait disparu, mais ses joues elles-mêmes avaient fondu. D’un mouvement vif, il fit sauter les boules qui gonflaient ses gencives tandis que de l’ongle il faisait tomber les fausses paupières qui recouvraient ses yeux.

	Les yeux d’or de Doc Savage jetèrent à la princesse un regard admiratif.

	— Vous avez fait un beau travail, Lanta. Votre père vous en sera reconnaissant.

	— Mon pauvre père, soupira la princesse. J’espère qu’il n’aura pas été blessé. Je ne me pardonnerai jamais de l’avoir trompé à ce point mais je n’avais pas le choix.

	— Vous n’avez aucun reproche à vous faire. Votre action a été des plus efficaces.

	Doc se dirigea vers Caulkins et lui enfonça sous la peau l’aiguille d’une seringue. En moins d’une minute, le faux Caulkins ouvrit les yeux.

	— Bon Dieu, Doc ! dit Long Tom. J’ai l’impression d’avoir été piqué par un million d’abeilles.

	Comme tous ceux qui l’entouraient il avait été saupoudré de particules innombrables d’anesthésique solidifié.

	Doc avait confectionné de minuscules bombes placées aux endroits stratégiques. Leur explosion avait été provoquée à distance par radio.

	Au-dessus de leurs têtes, les trois polynefs de Zoro s’étaient mis à décrire de grands cercles. Doc conduisit Long Tom et la princesse vers le tunnel qui menait à la caverne magnétique.

	■

	Ham avait entendu les saccades rageuses des superpistolets dans les mains de Zoro et de Lanta. En même temps, une terrible explosion eut lieu. Les murs de cristal de la caverne tremblèrent. De nouveaux fragments tombèrent de la voûte.

	Monk, Renny et les autres dégringolèrent du tas où ils travaillaient juste à temps pour éviter d’être ensevelis sous un nouvel éboulement de stalactites. Ham se passa les mains sur le visage.

	— Je vais tout à fait bien, murmura-t-il. Il en va de même pour les autres. Que s’est-il donc passé ?

	La trinitromite demeurait enterrée sous l’éboulis rocheux. L’explosion s’était produite à l’extérieur.

	Un nouvel espoir électrisa l’avocat. Il se précipita vers l’entrée ; Renny s’y trouvait déjà.

	— Sainte vache ! rugit l’ingénieur. Quelque chose a tout nettoyé là-devant.

	Aidé de Monk, il s’empressa de déblayer le passage des quelques rocs qui l’encombraient encore. Le roi Lumos les regardait sans rien dire. Peut-être eût-il préféré la mort que de survivre à la trahison de sa fille.

	Un staccato d’explosions frappa l’oreille des prisonniers. Mais Ham avait reconnu une voix qu’il connaissait bien.

	— Doc lui-même ! s’exclama-t-il. Tout le monde au travail !

	Une faible voix résonna dans la caverne. Elle émanait du petit récepteur portable dont était muni le roi Lumos. Le vieillard reçut l’assurance que la princesse Lanta s’était rangée du côté de Doc. Le vieux roi sembla rajeunir de cent ans.

	— Nous devons nous sauver nous-mêmes, Crado ! commanda-t-il. Suivez-moi !

	Tel un monarque des temps anciens conduisant ses gens au combat, le roi s’intercala entre Renny et Monk. Ses vieux membres étaient animés d’une force nouvelle.

	La petite ouverture s’élargissait. Renny et Monk enlevèrent le dernier et large fragment de cristal et le poussèrent sur le côté.

	Monk bondit vers la sortie. Ham s’interposa placidement.

	— Arrière, vilain gorille ! dit l’avocat. Même un singe doit savoir quels sont les droits des rois. La place de Lumos est à la tête de ses hommes.

	Monk ne trouva rien à répondre.

	■

	Tous se précipitèrent à l’extérieur. Dans le ciel, les trois polynefs tournaient en rond. Un objet noir s’échappa de l’un d’eux. Il tomba sur le sol où il explosa. Une large crevasse s’ouvrit à quelques mètres du roi Lumos et de ses gens.

	De la terre et des rochers retombèrent sur les prisonniers échappés.

	Deux des cylindres passèrent. Ham et les autres virent ceux qu’ils avaient pris pour Caulkins et Cassalano. Lanta était avec eux. La princesse cria de joie et courut vers son père.

	Une autre bombe tomba sur le sol. Le chef des rebelles avait entamé son dernier combat. Son vaisseau aérien survola le roi Lumos.

	— Tout le monde dans la caverne ! ordonna Doc.

	Long Tom tendit à Doc une boîte qu’il avait retirée de sa chemise. On y voyait briller de multiples cadrans. Doc manœuvra l’un d’eux. Il y eut dans l’air un craquement aussi sec que celui de la foudre.

	Là-haut, les trois polynefs avaient cessé tout mouvement. Ils demeuraient comme suspendus au bout d’un câble. Dans l’un d’eux il fut apparent que les membres de l’équipage se battaient.

	Une écoutille s’ouvrit. Une silhouette fut projetée dans l’espace. Le cylindre se trouvait à plus de cent mètres d’altitude. Le corps de l’homme se mit à tomber, bras et jambes grotesquement étendus.

	C’était Zoro.

	Dans leur panique, ses derniers partisans avaient décidé de sacrifier leur chef pour obtenir du roi Lumos quelque indulgence. Le chef du Pays d’En Bas heurta le sol. Du prétendant au trône du roi Lumos, il ne restait plus qu’une tache sanglante. Lanta détourna les yeux.

	Elle vit que Monk était près d’elle. Posant sa jolie main sur le crâne hirsute et ensanglanté du chimiste, elle dit avec un sourire :

	— Merci d’avoir sauvé mon père. Et merci aussi d’être venu à mon secours.

	Ham murmura d’un air dégoûté :

	— Il n’y a pas de justice.

	Le roi parlait avec Doc et Long Tom.

	— Mais dites-moi, Savage, qu’est-il advenu des deux savants ?

	Pour toute réponse, Doc manœuvra un autre bouton sur la boîte que lui avait donnée Long Tom. À l’entrée de la caverne, le sol se mit à trembler.

	Un polynef surgit, sortant de terre. Une écoutille s’ouvrit. Echevelés, mortifiés, Caulkins et Cassalano apparurent.

	— N’était-ce pas une bonne prison ? dit en souriant l’homme de bronze.

	
XX Le pays d'en Demain

	— Mais nous pensions que vous étiez emprisonné dans votre polynef sinistré ! s’exclama le roi Lumos. Votre message a fait mourir tous nos espoirs.

	— Nous nous sommes servis de la radio parce que c’était nécessaire, déclara Doc. Nous étions sûrs que Zoro entendrait notre appel ; c’était le seul moyen que nous avions, Long Tom et moi, de prendre la place de Caulkins et de Cassalano. Ces deux-là nous avaient dit comment ils avaient tenté d’échapper au Pays d’En Bas.

	— Mais comment avez-vous fait pour les trouver dans l’obscurité ? questionna Lanta.

	— Doc avait emporté des projecteurs infrarouges, expliqua Long Tom. Ces rayons invisibles à l’œil humain permettent de voir si l’on se sert de lunettes spéciales. Nous les avons repérés et fait prisonniers.

	— Ils s’étaient imaginé que nous étions des hommes de Zoro, continua Doc. Mais ils commirent l’erreur de vouloir s’expliquer dans l’obscurité. Ils commencèrent par prétendre qu’ils s’étaient perdus. Et avant même de nous avoir identifiés, ils se proposaient pour détruire le système solaire de Manyom.

	— C’est ainsi que nous les avons enfermés dans le polynef et que nous les avons envoyés faire un petit tour sous terre.

	— Je ne comprends pas très bien comment cela a pu se faire, déclara le roi Lumos.

	— Nous n’avons fait qu’employer le contrôle à distance, expliqua Doc avec un sourire. C’est de la même façon que nous avons suspendu la course du polynef de Zoro. C’est un des systèmes que je me propose de vous laisser avant mon départ.

	— Vous partez ? dit Lanta.

	— C’est notre intention, fit l’homme de bronze. Avec la lumière infrarouge, vous pourrez éteindre vos soleils artificiels et continuer cependant à voir dans l’obscurité.

	— Et celui que vous appelez contrôle à distance ?

	— Je suggère que vous l’adaptiez à vos tours supermagnétiques.

	Crado intervint.

	— N’oublions pas la force explosive enfermée dans la caverne. Elle est toujours prête à être libérée. Pour nous ce serait une catastrophe.

	Doc Savage hocha lentement la tête.

	— Vous n’avez plus rien à craindre de la trinitromite. Mais si vous le désirez, nous pouvons l’emporter avec nous.

	— Voulez-vous dire, interrogea Lumos, qu’elle est devenue inactive ?

	— En effet, dit Doc. Seuls les détonateurs-spécialement conçus pour cette tâche peuvent la faire exploser. Aucun de ces engins n’a été mis en contact avec la charge dans la caverne. En nous faisant passer pour Caulkins et Cassalano, Long Tom et moi-même avons réussi à remplacer les têtes détonantes par d’inoffensives imitations.

	— En fait, tous les détonateurs ont explosé quand Zoro et moi avons envoyé des rafales de superpistolet dans les boîtes noires placées devant l’entrée du tunnel, expliqua Lanta. Clark Savage m’avait mise au courant de la supercherie. Quand les boîtes explosèrent, je savais que tous les détonateurs étaient détruits.

	Dans les airs, quelques centaines de mètres plus haut, les cylindres chargés des partisans de Zoro attendaient toujours, le contrôle à distance inventé par Doc et Long Tom rendait leur descente impossible. Ainsi les principaux chefs de la révolution étaient-ils prisonniers de la plus étrange manière.

	■

	Le moment des adieux était venu. Le roi Lumos prit la parole :

	— Nous tenons à vous remercier, Doc Savage, pour les dons inappréciables que vous avez fait au Royaume de Subterranae. En retour, nous vous prions d’accepter ces diamants et cet or dont nous allons charger les polynefs qui vous ramèneront à la surface. Nous aimerions vous garder avec nous, mais nous savons que là-haut nos frères les hommes ont besoin de votre sagesse et de votre courage.

	L’homme de bronze hocha gravement la tête.

	— Nous avons nos propres réserves et tout ce qu’il faut pour venir en aide à ceux qui sont oppressés, déclara-t-il. Nous ne pouvons accepter.

	Le roi Lumos parut étonné ; mais la princesse Lanta expliqua :

	— J’avais dit à mon père de ne pas vous faire cette proposition.

	— Certains d’entre vous désirent peut-être nous accompagner à la surface ? suggéra Doc.

	— Non, répliquèrent le roi et la princesse.

	Maintenant que Zoro était mort, leur royaume connaîtrait la paix. Ils ignoraient les maladies qui sévissaient à l’extérieur. Ils mirent cependant au point un système leur permettant de communiquer avec Doc de façon régulière.

	— Qu’allons-nous faire des savants ? demanda le roi Lumos.

	— La leçon a été profitable, déclara Doc. Zoro leur avait promis des quantités de diamant et d’or en échange de la trinitromite. Je crois qu’ils trouveront dans leurs travaux de quoi s’occuper désormais.

	■

	Quelques heures plus tard, la terre trembla légèrement dans la région des îles de l’Amitié. Ce fut le dernier de la série assez inexplicable des séismes survenus ces derniers temps.

	De savants géologues expliquèrent que la croûte terrestre se recroquevillait sous l’action du feu intérieur.

	Quand Doc Savage et ses compagnons lurent ces explications, ils sourirent.

	FIN

	
LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE

	[image: Image]

	COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son ”passe-temps” favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.

	WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johny. Grand et maigre, presque famélique, Johny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.

	BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (C’est quand même plus court !). L’esprit de Ham est aussi affuté que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le ”dandy” de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.

	MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est petit ! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.

	LIEUTENANT COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une ”tendre ironie”) car Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…
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4ème de Couverture

	Étranges musiciens et messagers macabres, ils égrènent sur leur passage les notes d'une mélodie fatale...

	La mélodie de la mort !

	Qui sont ces hommes venus d’ailleurs ?; v. ■ -

	
Notes

		[←1]
	 Monkey veut dire « singe » en anglais. N. d. T.







	[←2]
	  Contraction de mist (bruine, brume), de smoke (fumée), et de fog (brouillard).







	[←3]
	En V.O:  but Doc knew they had entered the Japan Current. This is the great river in the Pacific Ocean which makes California a winter resort, and gives Oregon, Washington and British Columbia coasts much higher temperatures than places of the same latitude on the Atlantic.







	[←4]
	 Voir: La cité Fantôme
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